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Ce raLUME contient: 

Eloge de du Marsais , par d'Alembert. 

Exposition d^une Méthode raisonnée pour 
apprendre la langue latine. 

Le Poème séculaire d'Horace, mis en ^versions 
interlinéaires . 

Remarques sur les articles LU et LUI des 
Mémoires de Trévoux , du mois de mai 
1725. .... ' 

Lettre à M^^^., auteur de l'extrait inséré 

dans le Journal des-Savans, du mois de 

janvier ij2^ 9 touchant /'Exposition d'une 

Méthode raisonnée pour apprendre la langue 

• latine. 

Réflexions sur la Méthode de M. Lefebvre de 
Saumur , et sur les Notes de M. Gaullyer , 
professeur de quatrième au collège du 
Plessis- Sorbonne. 

. Les véritables principes de la Graifimaire , 
ou nouvelle G-rammaire raisonnée ^ pour 
apprendre la langue latine. 



Cet ouvrage se vend à Paris , chez Pougin , 
Libraire-Imprimeur, rue des Saints-Pères, 
Faubourg Sl.-Germain , n°. 61. 

Et chez Gide , Libraire , place St.-Sulpîce , 
au Grand Balcon , n*^. 547. 
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AVIS 

DES ÉDITEURS. 



iES écrits dé duMarsais étoîent épars, 
quelques - uns ne se trouvoient plus , 
même dans les bibliothèques publiques, 
d'autres étoieiit entièrement ignorés j 
nous les avons recueillis tous avec soin , 
et nous les offrons aux amis de la phi- 
losophie et des lettres. 

Notre collection forme sept volumes. 

Le premier renferme V Exposition i^. tome. 
d!une Méthode raisonnée pour ap-^ 
prendre la langue latine (i) , des re- 
marques sur cette exposition , et les 
véritables principes de la grammaire. 

On sait combien V Exposition de la 
Méthode raisonnée trouva de contra- 
dicteurs. Tous les hommes qui tenoient 



(i) Exposition d*une méthoife raisonnée , etc. , 1722, 
Paris, Ganeau, Quillau et' Desaint ^ libraires. £a 
17^5, Follet) libraire, a ftiit^ paroitre une nouyell^ 
édition de cet ouvrage. 

Tome /. a 
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aux abus introduits ^ians. les collèges , 
ne manquèreht pas de soulever les 
esprits médiocres ^ contre le nouveau 
système de du-Marsais^. Les autèiu-s du 
Journal de Verdun eurent seuls le cou- 
rage (i) de.le défendre : mais le P. Bru- 
moy (?) et Tauteur du Journal des Sa- 
vans(5) prirent parti pour les anciennes 
méthodes. Les antagonistes de du ÎMar- 
sai^ a Voient écrit en pédans, du Marsais 
répondit en philosophe. On lui avoit 
opposé des préjugés ^ il opposa dès rai- 
sonneniéns solides. Ah ! rendons grâce 
à ses adversaires ! Leurs attaque^ pro- 
duisirent deux répliques excellentes , 
Pune sous ce titre : Remarques sur les 
articles LU et Î^IIT des Mémoires de 
Trépoux j du mois de Mai iyh5^ ctu 
sujet des méthodes en général , çt de 
VExpdsition de la Méthode rdisoii^ 
iiée pour apprendre la langue latine. 
L'aiitré est uile lettre sur le tnême.sur- 
)êf 5 adressée à raiitëùr du Journal des 

<i). 'Janvier 17^5, pgié.,::j6.^tfp7. . ;: ; 

. (») ^^mmVc^x2e.âVé>(?^«,^dnraoîfed«mw*fi725^ ! 

(5) AnnéQ 1724 , pages 44-4»i.iéait*dn îli-4^i ' ' 
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Savâns. Toutes deux procurèrent à du 
Marsâis l'occasion de mettre son sys- 
tème dans un plus grand jour , et de 
porter un nouveau coup aux stupides 
apologistes de Péducation des collèges. 
Ijl sortit vainqueur de cette lutte scan^ 
daleiise ; mais on tâcha, dans la suite, de 
le troubler au milieu de son triomphe* 
Un certain M. Gaidlyer (i) qui se 
croyoit grammairien , parce qu'il étoit 
auteur de quatre ou cinq grammaires, 
fit paroitre des notes sur la méthode de 
M. Lefebvre de Saumur^ et traita de 
charlatans les défensem^s d^ système 
des versions interlinéaires. Du Marsais 
daigna répliquer (2). Sa ^critique des 
notes du professeur est un chef-d'œuvre 
de goût et d'ironie. Gaullyer fut dédom* 

(1) Ce M. Gaullyer est auteur de plus de vingt 
ouvrages que Ton ne connoU pas* Voici les titres d« 
^eux ou trois: Règles pour la langue latine et fran-r 
çoise , divisées en cinq parties , à l usage des collèges 
de L'université f etc. jibrégé de la grammaire françolsé^ 
fomprenant les décUi^i^isons et les conjugaisons^ ,et^ 
Règles de poétique , tirées cfAristçte ^ d'^Horace^ etc. 
Que n'ëtudioît'^^.aa li«a<dfe composer iantdeinauTaif 
livres ! 

(2) Réflexions sur la méthode de M. Lefebvre de 
Sauipur^ et sur les notes de M. Gaulljrer, professeur 
dé quatrième -au coUëge du Piessis-Sorbonne. Vojez 
Mercure de jttin vpi ^ pag» 1498. 
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jinagé pajr les éloges de quelques instir 
tuteitfs ignorans ; du Marsais obtint 1« 
suffrage de tous les savans de PEurope. 
GauUyer composa depuis cinq ou six 
Méthodes nouvelles qui rendirent plus 
uialheiu-eux encore , les, enfans con- 
damnés à les apprendre ; du Marsais 
attendit paisiblement Telfet des ^e>/- 
tables principes de la grammaire. 

Cette grammaire , qui complète le 
premier volume , n'est qu'un commen-r 
taire de V Exposition de la Méthode 
raisonnée. Les maîtres attachés aux 
iécoles centrales ne sauroient trop la 
relire ; ils ne sauroient trop relire éga- 
lement les jdissertations qui 1^ précè- 
dent. Quelle clarté dans les définitions ! 
Avec quel art du Marsais vous conduit 
peu à peu au but qu'il désire vous faire 
atteindre ! C'est en vain que Ton tente-r 
roit de renverser l'édifice construit par 
ce grand homme. Le jeune Remilly^ le 
président de Maisons et MM. de Bauf- 
îremont viendront sans cesse confondre 
l'ignorance (i) ; et ils ne sont pas les 

(0 KoyezVElo^G de du Marsais^ par d*Alembert^ 
tt la page 172 du tome I de césv œuyjreâ. 



seuls en état de garantir là bonté de la 
méthode nouvelle : plusieurs maîtres 
se sont félicités d^en avoir adopté lés 
principes. Qu^mporteAt^donc les dé- 
clamations puériles -de quelques gram- 
mairiens subalternes.^ Qu^importent les 
diatribes d^un GaliUyér qui , malgré 
d^immenses compilations , n'a pu par- 
venir à faire passer une seule de ses 
productions à la postérité ? Qu'importent 
et les injures /grossières d'un Delau- 
nay (i) , et la critique peu raisonnée 
de M. le Roi (2), professeur émérite de 
l'université de Paris ? Nous ne voyons 
dans leurs froids discours que l'envie 
de nuire ou de propager des maximes 
favorables à la paresse et à la médio- 
crité : mais, certes^, tous ces défenseurs, 
sublimes de l'éducation des collèges ne 



• (i) Auteur d'une nouvelle méthode pour apprendte 
la langue latine , en 4 vol. în-8^. Selon lui , du Marsais 

-n'est que le copiste d'^n copiste , enfin un barbouilieur* 
Vous trouverez une fort bonne critique de cette nou^ 
velle méthode, tome V, p. 244 > annëe littéraire i ^56, 

' et tom. y , pa^ 164 ^^ même journal, ann.' lySg. 
(2) Voyez la lettre d'un professeur ëmërite de l'unî- 

-versitë de Paris 9 en réponse au R. P. D. V > sur 

l'éducation publique , vol. in -8^. de 54^ pag.., in^ 
primé à Bruxelles en 1777» ^ 

a iij 



détruiront jamais ^impression prbfofada 
qii^a du laisser Pexpérience de plusieurs 
savans recommandables. 

Nous ne parlerons point de Pluclie , 
dont le système n*a aucune affiçiité aveo 
celui de du Marsais, quoi qu'en dise 
l^abbé Fromant dans la préface du sup- 
plément à la grammaire de Port-Royal; 
«nais nous citerons avec confiance d'A^ 
içarq (i). Nous citerons avec la même 
<îO(rifîatice M. Goulier (12) , maître de 
fïfàision à Versailles. Il avoit suivi la 
rbute indiquée par Puniversité de Paris : 
dise laisse guider par duMarSais,cfiangfe 
«itièrement sa marche , et recueille le 
fruit de ses nouvelles études. Il recofit- 
«oit dès ce moment TinsufEsance , -le 
danger même des anciennes méthodes.; 
il en rédige une plus claire. Nous 
ne croyons pas qu'elle dispense d'en 
publier une autre ; mais du moins elle 



(1) Makre de pension à Paris; il est auteur d'une 
rathmatre française et de quel^wea articles inaër^s 
[an9 les feuilles de Frëron. 

(2) Auteur d\Ln ouyrage iifititulë: Gfanùnaire la^ 
-iine^ npec des ffissertations sur la syntaxe , vol. in-ff^. 

de près de ïloo pages, ^^^r 1775. 
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peut ^ à. beaucoup d'égards , servir dg 
niodèie. . \ ^' 

En 1 775 , M. Carpentier ( 1 ) , rf^ajtrc- 
ès-arts de Tuniversité de Paris , pt ,pa?GT- 
fesseur de géographie et d'histoire ^ déy 
clara hautement que la MétlibdpjcW^d^ 
Marsais étoit la seule capable de poror- 
curer^ en peu de temps , Tintelligenc^ 
de la langue latine. M. Garpentier suir 
voit les principes développés dans l'^Bov 
positiçii ; et il est démontré qu'en di^- 
Jliuit'mois il faisoit entendre lesmeillei}iD^ 
auteurs latins à ^ç^^ élèves. : 

Con4i%c., cet interprète admiraj)!^ 
de la raison et du goût , Gondillac ^ 
chargé de Téducation du prince dt^ 
iParme. Il ne lui donna ni Tricot , x^ 
tous les rudiniensénigi?a,atiques que l'oçt 
remet aujourd'hui me^ne encore einteç 
les main^ des enfan^. JJ Expo&jitipn dç^ 
la rnéèfiode r/cusonné0 ,^l les véritable^ 
prinoipfis^ tçls furent les premiers guider 



fi) Vt)ye«i*-otrTr!igefntîtTrfë: Nouveau pian d*éda^ 
x^aiipfl.pQ^r^QXJV^ des Jiopskvias instruits ^t ^es ^i- 
/Çre/i^ i^f^^jr , r^quel an çi joi^t»Uiïie dissertation ,S{ir 
l. étude. dfi^ iMfgiies qu'on r doit admettre ^ brochure 
în-8^. de 1S4 J)ag, , 1775. ^ 



VU] AVIS 

du prince de Parme quand il apprit la 
langue latine, i 
L^on nous rappèlera peut-être le ju- 
gement de plusieurs grammairiens ac- - 
crédités qui ne partagent pas notre opi- 
nion 5 Pon nous rappèlera sur-tout Va- 
Tiîères (i) ou Beauzée, Mais Vanières , 
en condamnant la forme sous laquelle 
du Marsais offre sa double version , 
n'en donne pas une plus utile dans 
sa traduction faite mot à mot et phrase 
à phrase ; au contraire , il laisse même 
moins de facilité à ceux qui veulent com- 
parer le texte avec la version , et d'ail- 
leurs il néglige les ellipses^ qu'il est esseur 
tield'exprimer pour amener les enfans 
à la connoissançe de l'analogie. Quant à 
Beauzée , il n^est pas en opposition 
avec du Marsais^ autant qu'on pourroit 
bien le ci-oire. Du Marsais veut que l'on 
commence par la routine , et Beauzée 
prétend que les explications non rai- 
sonnées des phrases ne servent qu'à 
' ' •• [ .11 .... ' ■ Il 1 1 ■ I ■ 

(i) Voyez Touvrage intitule : Second discours sur 
r éducation y dans lequel on expose tout le vicieux de 
l'institution scholastique et le moyen d'y remédier ; 
brochure in-B®» de ii6 pag. , Paris ^ 1705. 
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abâtardir Pesprit, Beauzée cependant ne 
désapprouve pas (i) que Ton cherche 
à mettre dans la tête des enfans bon 
nombre de mots latins ; il désire seu- 
lement que ce soit par une simple no- 
menclature , telle à peu près qu'est P/W- 
diculus unwersalis du P. Pomey. Beau- 
zée auroit dû sentir que cette nomen- 
clature est assez ennuyeuse , qu^elle peut 
être bonne quand elle n'est qu'acces- 
soire , mais non quand elle devient en 
quelque sorte la base de l'instruction : 
il auroit dû sentir que les élèves s'in- 
téressent plutôt "au sens d'une pïirasa 
qu'à des mots isolés , et qu'en tradui- 
sant une période , ils désirénrj>lus na- 
turellement d'analyser les parties du 
discours , que lorsqu'ils apprennent des 
mots qui s'effacent aisément de leur mé- 
moire, lie système de du Marsais , 
comme on le voit , reste encore une 
fois dans toute son intégrité ; l'on a fait 
de vains efforts pour le détruire; les 
tentatives que l'on pourra faire encore 

(i) Encyclopédie par ordre de matières s Gram^ 
maire et littérature , SiTiicle Méthode, p. 545^ a'^^.co- 
lonne. 
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serôr^t aussi impuissantes , et nous le 
disons sans craindre d'être accusés d'un 
enthousiasme ridicule : les enfans aux- 
quels on enseignera la langue latine ^ 
confoirméniejit à VJExposition de la mé- 
thode raisonnée , seront de beaucoup 
supérieurs aux élèves que Ton rendra 
.victimes des anciens usages* 
. . Du Marsais étoit tellement con vaincs 
de la facilité que procuroient sa méthode^ 
jet particulièrement ses principes sur la 
.construction simple ^ qu'il avoit réduit 
dans cette construction un très -grand 
jçiomhre d'ouvrages latins ; entr'autre^ 
tpute^lesGpfliédies de Térence (i )5 l'Ar/: 
Poétique d'Horace (2) , et VAppendw 
4u P* Jouvenci. Nous n'avons que F^df^p- 
pendue (5) gui forme le second volumç 
^de notre couèction*. 

La. tradu(f^ion de cet Appendix at*- 
iira quelques^^ reproches à du Marsais,. 



' (4) Voj. Tom. I. p. r6 et 114 de' ces oeuvres. ' 
"^/i^ Vqy^ Tom. m. p. 286 de ces <jDUYres, * 

(5) Epitomc de diis et lieroibus poeiicis , etc. , 
f^ïsy 1751 f în-rA^. Le aaènie oav:rage a été rëimpri- 
mé en i^SÔ^ckez Mo«$y, imprime ur7libraire, à Mar- 
ôéilie. ^ 



DES EDITEURS. X} 

Boindin ( i ) Faccusa de s'être moins 
embarrassé de la pureté du style et de 
la justesse des remarques , que de la 
beauté • des vignettes et du dessin de$ 
lettres grises. La critique de Boindin 
est un peu rigoureuse , mais il est im-^ 
possible de ne pas avouer qu'elle est 
Juste. Nous croyons môme que, les maî- 
tres ne poiurront se dispenser de la lire 
aux enfans, avant de leur confier la ver*- 
sion de du Marsais. 

hes ouvrages que nous avons par^ Tom.m. 
courus jusqu'à présent suffisent pour don- 
iier aux élèves des notions préliminaires 
sur la proposition et môme sur la pér 
xiode. Du Marsais devoit parler de 
i'orthographe ^ de la prosodie , de Péty- 
sBûologie ^ dç{î préliminsiï^es de la syi>- 
taxe 5 de la syntaxe elle-même , et enfin 
expliquer les diïTèrens sens, dans lesquels 
uA même nïot ^«st employé dans une 
môme langue ; mais il ri^a laissé que lé 
Traït^ dèS'Tiio:pes. 

Cet ouvrage aujourd'hui si céîèlirè 
h ■ « Il I ' Il ■■,..> . I.» ■■ ■ t ■>,■■■<» .1 II. — 

(i)>7)/. Tqm. Il.pag. 80 des CÙSwres de Boindin^ 
édition de i J.55. 
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fut long-temps ignoré. Quand il pànit 
pour la première fois en 1730 (1), 
raùteur du journal de Verdun (a) et 
Tàbbé Desfontaines s'empressèrent de 
Pannoricer et^d'en recommander la lec- 
tiu*e. Desfontaines néanmoins ne put 
s*enlpêclier de mettre beaucoup d'air 
greur ^ans ison annoilce (5). S'il faut 
l'en croire 5 le traité des Tropes ren- 
fermé un grand nombre de minuties. 
Quelles sont ces minuties-^ voilà ce que le 
journaliste ne prend pas même la peine 
de nous dire. Goujet (^/Qy^ssez mauvâià 
compilateur , a copié Desfontaines dans 

•^ (i) Des Tjropes , fetc. , Paris , veuve Brocas , i voï. 
în-S^. 1730. (iet ouvrage a été souvent réinciprinaë ; 
mais souvent assez mal. Dans Fëdîtion de Tulle , qui 
a paru en 1793^ Timprimeur a supprimé toutes \e% 
additions, 

(2) Voy. Journal de Verdun y avril 1731^ pages 

(5) « Maigre le grand nombre de minuties que ce livre 
ï) renferme, dit Desfontaines , il faut convenir que 
•ï>- les personnes peu éclairées en peuvent tirer beau— 
» coup d'utilité, et que ceux qui ont le plus de savoir 
» et de godt peuvent le parcourir avec quelque satis^ 
ji> faction, et sans perdre tout-à-fait leur temps. L'au- 
j) teur n'a donc point tort de destiner son livre pour 
rt les enfans et pour les maîtres : ce qu'il y a de puéril 
» est pour les uns , et ce qu'il y a de savant ç,st pour 
. » les autres ». NoûvellistB du Paf nasse , t. I. p. i44« 
(4) f^oj^. Tom. I. p. 65-%. Bibliôth. franc. 
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sa bibliothèque française, et peut-être 
cette critique amère et ^ach^rnement 
des instituteurs qui n'aimoient pas du 
Marsais, ont-ils contribué long-temps 
à Pinsuccès (i) des Tropes. Formey fut 
outré de notre indifférence pourcechef^ 
d'œuvre , il en publia une édition nou- 
velle en 1767 (2). 

Le joui-nal des Sayans (3) plus juste, 
à cette époque , qu^il ne Tavoit été en 
1 7^4 , rendit un compte très-avantageux 
des Tropes, et Fréron , (4) dans cette 
circonstance , ne le céda pas au joiu:na]l 
des Savans. Depuis , il a été si souvent 

(i) Insuccès est tîrë d'an ouvrage qui a pour titre : 
VocahuLaire de nouveaux privatifs français , Hfftés 
des langues latine , italienne , etc. , par Charles 
PouGENS. Ce livre devroit être élémentaire^ il nous 
ëpargneroit beaucoup de périphrases inutiles. Dès 
qu'on écrit, on éprouve à chaque instant le besoin de le 
consulter. Quand Ch. Pougens nous donnera-t-il le 
Dictionnaire étymologique qu'il vient d'annoncer en- 
core dans son savant ^^^yai sur les Antiquités du Nord? 

(2) ^o^-. la Préfacé. Formey nous assure qu'il eut 
beaucoup dé peine à se procurer un exemplaire de 
.cet ouvrage^ tant il étoit peu connu. 

(5) En septembre 1767, pag. 609. 

(4) « Les Tf opes , dit Fréron , livre trop ignoré , 
M livre qu'il faudroitque nous dussions à l'académie^ 
^ ou qui auroit dû .tout au moins mériter l'acadéihie 
ï\ à son auteur». Année littéraire , nov<^mbr0 1757, 
p. 17© et suiv. ^. . 
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question de cet ouvrage , que les genà 
du monde ont voulu le cdnnoitre. Enfin , 
il jouit m^aintenant de la célébrité qu'il 
mérite ^ et il est difficile qu^il retombe 
jamais dans ?oubli ^ car il n'est pas un 
écrivain distingué qui n'en ait fait et qui 
n'en fasse encore tous les jours l'éloge 
le plus pompeux, ^ 

Si le Trdté des Tropes est connu 
de tout lé* monde , il n'en est pas de 
ftiême des morceaux qui le suivent. 
La dissertation où du Marsais examine 
«'il faut écrire Jrançois ou français , 
et la lettre dans laquelle il explique 
un passage de l'Art Poétique d'Ho- 
rajj^ (1)5 avoient un fort petit nom-r 
hre de lecteurs , parce que l'une et Pau-^ 
tre n'étoient imprimées que dans des 
mercures de 1744 ^* 1 746* On sera, 
d'autant plus satisfait de les trouver dans 
notre recueil ^ que presque tous nos 
grammairiens modernes pensent avoir 
fait un changement heureux dans Tor- 
tbographç ^ quand ils éQixY^vil Jrançois 



(1) Difjficîlt est propriè communia dicere» 

HoKACE^ Art poétique^ y ers 128. 
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dû lieB' <l'éc3rire français , et que les 
traducteurs d'Horace- interprètent assez 
m^l 1^ passage éclairci par du Marsais. 
De seH^blables ^rks , confiés à la ni^ 
moire , accX)ut«me«roi€nt bientôt les élè- 
ves k raisonner ce que \ox\ nomme les 
parties du discours, C'étoit-là tout ce 
qu'exigeoit notre grammairien philoso- 
phe j c^étoit pouTcett'e raison qu'il s'at- 
tachoit continuellement à définir , parce 
qu'il avoit remarqué combien les défi- 
nitions ou vagues , ou fausses , corrom- 
poient les meilleurs esprits. 

Aussi ne put -il pardonner à Pabbé 
Girard, qu'il estimoitd^ailïeurâ, certaines 
expressions des Tarais principes de la 
tangue françoise (i). Comme Pauteur 
de cette grammaire avoit laissé échap- 
per quelques phrases équivoques ^t con- 
traires à la décence y du Marsais feignit 
qu'une^ jeune personne , après avoir inu- 
tilemettt demandé ^explication de quel- 
ques mots 5 s'adressoit enfin à Pauteur 



(i) Ijts vrais principes dé' îà langue JYànçoiSe o^ Iil 

Fraroie i-édûîteen mëthod^, Cpnfortftëttietit aux lois de 
txsage^ ^ett seize discourj^, par M. Fâbbé Oirard. 
Paris, Lebreton, 1747 ; 2Tb!. \ 



IV et V« 
tome. 
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lui-même. C^tte lettre , c[iioiqu*écrîte en 
1 747 et déposée depuis long-temps à la 
bibliothèque nationale (i), n'avoit ja»- 
mais été imprimée. Cest une décou- 
verte heureuse que nous avons faite , 
et nous devons nous féliciter de pou- 
voir la communiquer aux grammairiens 
qui veulent biçn encore s'intéresser aux 
progrès de notre langue. 

Le morceau sur V immersion et l^Jrag- 
ment sur les causes de la parole^ étoient 
dans toutes les bibliothèques ; nous ne 
pourrions dire en leur faveur que ce 
qui a été dit avant nous; ainsi nous pas- 
sons au quatrième et au cinquième vo- 
lume. 

lie quatrième volume et une partie 
du cinquième contiennent tous les ar- 
ticles que du Marsais a fournis à TEn-* . 
cyclopédîe. L'éditeur de sa logique revoit 

^' r ^ '•^- ' ' ■ " ' — 

(0 Nous sommes redevable^ de cette dëcpuve^te au 
C. Vanpraët , l'un des conservateurs delà Bibliothè- 
que nationale et le bibliographe le plus instruit qut 
soit en France. Estimé y chéri des savans qui se plai- 
sent à le cfonsulter^ il acquiert chaque jour de nou- 
veaux droits à la reconnaissance publique par son 
fcél^pour un établissement qu'il pourroit &e borner à 
conserver et qu'il enrichit des acquisitions les plus 
rares et les plus importantes. 

fait 
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fait de ces articles détachés une Méthode 
suivie , à laquelle il a donné le titre de 
Principes de Grammaire. Cette forme 
nous a semblé d'autant plus vicieuse , 
qu'elle contraint souvent de retrancher 
des phrases essentielles ^ et que d'ail- 
leurs elle ne laisse pas même la res- 
soiu-ce de rédiger une grammaire com- 
plète. Aussi nous avons rétabli les 
articles tels qu'ils sont dans l'Encyclo- 
pédie. Quand on voudra savoir ce que 
du Marsais a écrit sur quelques points 
de la grammaire, on pourra consister 
la table raisonnée des matières. Trou- 
vera-t-on/par exemple , dans une Mé- 
thode moderne (i ), que de est la marque 
du génitif 5 on pourra chercher aussitôt 
le mot rf^;la table renverra sur-le-champ 
à la page 1 8 1 du tome IV. Alors on ap- 
prendra que la préposition de est em- 
ployée à la qualification et à la déter- 
mination 5 c'est-à-dire , qu'elle sert à 
mettre en rapport le mot qui quahfie 
avec celui qui est qualifié j mais qu'il 



. (i) Voy* p. 5 et 4 du Précis de la langue franc oise, 
far Blondin. 

Tome /. b 
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n'y a ni cas ni déclinaisons dans notre 
langue , et par conséquent point de gé- 
nitif. Un grammairien prétendra -t- il 
qu'/7jr^ a des cas dans toutes les langues^ 
et que c[est une erreuf" de croire qu'il 
n'y en a pas dctns les nùmsfrançois ( i ), 
recoiu:ez encore à votre table des ma- 
tières ; vous verrez combien de fois du 
Marsais a résolu cette question : vous 
verrez avec quelle force il s'élève contre 
Tabus que Ton fait à chacjue instant de 
ce mot 5 soit dans le monde , soit même 
dans nos écoles. 

Nous, avons souvent entendu répéter 
que la manière dont du Marsais avoit 
traité les questions grammaticales étoit 
trop métaphysique^ et ne convenoît pas^ 
â la classe vulgaire des lecteiu's. Quelle 
fausse idée ! Ce sont les rudîmens de 
tous nos routiniers qui sont inintelli- 
gibles ; ce sont ces mêmes rudimens qui 
épaississent encore les ténèbres dont l'en- 



(i)-Il y a des^ cas dans^ toutes les langues y et 

c'est une erreur de croire qu'il n'j en a point dans 

les noms franc ois. Dissertation philosophique, etc., 

. par J« B. Bertrand 9 maître, de pension à Paris. 

Paris; broch. in-8^. de 64 pages. 1797* >' 
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fance est environnée : mais du Marsais' 
est toujours clair ^ toujours instructifs^ 
toujours à là portée des élèves. Quand 
on retient une fois ses définitions , on 
est sur de ne jamais les oublier : il y d 
plus y sa méthode est si parfaite qu^ellô 
rend excellent dialecticien ^ sans laisser 
apercevoir qu'on apprend la dialectique; 
Prenez un enfant de douze ou treize ans, 
lisez-lui les ouvrages de du Marsais ; si 
Vous le voulez même^ lisez -lui les afr- 
ticles imprimés dans l'Encyclopédie j 
et nous ne craignons pas d'avancer qu'il 
les entendra plus facilement que Res- 
tant. Domergue et Sicard ont suivi leâ 
principes de du Marsais ; allez entendre 
leurs élèves ; allez entendre ensuite les 
élèves dçs maîtres qui se conforment re^ 
ligîeusement aux anciennes Méthodes y 
et vous viendrez nous dire, avec impar- 
tialité , quelle différence il y a entre lès 
enfans que les uns et les autres auront 
formés. Dans l'école de Domergue (;i). 



(0 ^oj-ez l'ouvrage intitulé: Grammaire française 
simplifiée^ élémentaire^ par Urbain Domergue > an. 
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comme dans celle de Sicard (i), vous 
trouverez non des enfans , mais des 
hommes ; chez les derniers vous ne ren- 
conti^erez que d'insipides automates qui 
balbutieront dès qu'ils n'auront plus leurs 
rudimens pour vous répondre, 
. Ici finit tout ce que du Marsais a écrit 
sur la grammaire , nous allions presque 
dire sur la logique ; car , dans, ses ou- 
vrages, il y a une telle ajBBnité entre l'une 
et l'iautre , que l'on ^ beaucoup de peine 
àlesrdistingaeT. Sa. Logique y qui parut 
en 1 769, et qui termine notre cinquième 
volume, ne paroit être que la récapitu- 
lation de ses idées grammaticales. 

Comme grammairien , du Marsais a 
mis à contribution Scaliger , Vossius , 
Priscien, SanctiusjMM. de Port-Royal^ 
Dangeau , d'Olivet et Girard ; mais per- 
sonne ,ne lui a contesté, jusqu'à pré^jent^ 
une supériorité marquée sur tous ses 
rivaux. Il étoit savant comme eux , et 
il avoit sur la plupart l'avantage , mal- 
heureusement trop rare , d'allier la phi- 



' (t); V«y. J<)urnal des Eboies normales^ toutes les 
levons de grammaiie. - ^ 



DES ioiTÈURS. xbrj 

losophie aux coÀpôissances les plus pr<y- 
fondes. . : . ■ 

IJon ne sera donc J)as étonné de Voir Tom, vi. 
qu'il ne s^est pas entièrement circoriscjl'it 
dans le cercle de la grammaire. Il^^^it 
combattu les maîtres dangereux qiti pré- 
parent à leurs élevés une enfance conti^ 
nuellé ; il voulut cônibiattre encore les 
tyrans qui , pour petpfëtuer leur règne 
criminel , cherchent à perpétuer Figiio- 
rance et Pimpostui*e.' - 

Du Marsâis étoit Un homme austère ; 
il n^aimoit ni Fabus qtiè les rois^ et- les 
grands? font toujours de leur autorité i 
ni l'influence- ré vokante que les jilrêtres 
exercent sur l'esprit de la foible mul-^ 
titude.-Il a voit observé sur -tout que 
la religionj3athGliqtie qui dominoit en 
France .,_£k contraire -au bonheur et 
'^ l'éqloJt. d'un eii\pire ; qu'elle n'est 
fondée que sur le^ mensonge ; qu'elle 
troitbïë; le ^^ dp^/ notions ^ dégra- 

de l'homme , le rend égoïste , divise 
les citoyens ; qu'eUé anéantit des pas- 
sions; utiles y^ et même qu'elle est des- 
tructive de la morale. H ne balança 
donc^ point à l'attaquer cjans plusieurs 

b iij ^ 
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4critSi^ et le premier de ce genre qu^il 
laissa paroitre fut le Philosophe (i). 
Quelle pureté de principes dans cet 
ouvrage ! L^honneub. ^ la probité y 
voi^lâ Tunique religion du héros de du 
J^^s^is*. Celle-là n'^st pas difficile à 
comprendre; il ne faut pas des biblio- 
thèques entières pour contenir les vo- 
lumes de ses apologistes. Dans vos 
Copies y essayez une fois de substituer 
le Philosophe èi ce catéchisme corrup- 
teur que les pj;êtres ont imaginé pour 
^yihç l'espèce humaine et la faire plier 
sous, leur joug fuïipstje : ajoutez au PA^'- 
fq^oph^ les réflejfipps qui le précè- 
dent (2)5 et nous vous garantissons 
que vous multiplierez le nonjbre, des 
J>ohip;.^ des vrais citoyens (5). 



^ \t) Voyez les Nouvelles Libertés de penser^ Ams- 
tiordâm^ 174^, petit in^i2* < 

(2) La Blajsow, petit traite qui cpmn^nce le VI*"*% 
Volume*. li'ëtoit imprime dans un ouvrage intitule r 
Recueil pliilqsophique p,a Mélangç de pièces sur la 
relioian et sur la morale ^ par djfférens auteurs ^ 
'Amsterdam ^ 1770, 2 roL petit in-i:%l ' 

► (5) Tant que les maîtres et les parens s'obstine- 
ront à- faire apprendre aux enfans des ^rat^écliismes v 
des ëyangiles, des instructions chrétiennes et tant 
^'uutre$ livres remplie de memsanges grossiers ^ Tigno- 
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Mais les préjugés qui saisissent Phom- 
Jiie dès son berceau 5 permettront - ik 
jamais d'adopter une doctrine aussi par- 
faite ? Non; non sans doute. Les fripons 
^t les sots ^coalisés tacheront toujours 
d'en arrêter les effets salutaires. Du Mar- 
sais n'étoit que trop pénétré de cette 
vérité désolante ; il songea donc à don- 
ner plus d'étendue à son Philosophe , 
-et fit VJEssaîsur tes préjugés (i). Depuis 
que Pauteiu- de Mélanie (2) a descendu 
jusqu'au rôle impie de dévot ^ il ne cesse 
d'aflîrmei; que du Marsais n'a pas votnt 
de pareils blasphèmes / mais ni le rdi 
4e Prusse qui s'est déshonoré (3) éfc 



rance et la perversité désdieront la terre. Qi>e de sang^ 
que de révolutîops on nous ëpargneroit , si Ton con-r. 
&entoit à former les hommes a Tëcole de la Raison et 
du Philosophe* « 

(i) Cet ouvrage a paru pour la première fois eni 769. 

(2) Vojrez le journal intitulé r la Quotidienrle » 
n^. 385, p. .2^ a^*. colonne, 24 floréal an V , ou i S 
mai 1797, V. s. 

(5) Vojrez OEuvres de Frédéric //,tom. II» p. i85^ 
216. Le pamphlet intitulé: Examen de l'Essai sur les 
Préjugés. Frédéric, vous étiez roi ; mais philosophe ! ..'. 
non. Le roi de-Prusse, écrivoit le respectable a Alem- 
bert à Voltaire , le roi de Prusse m'a envoyé son 
écrit contre V Essai sur les Préjugés. Je ne suis point 
étonné que ce prince n'ait point goûté Fou vr âge. J'ai 

b JV 
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réfutant V Essai sur les préjugés ^ nî 
Tabbé Bergîer (i ) qui s'est montré bien 
digne de sa profession criminelle , en 
imitant le rqi de Prusse , ni Fréron (q) 
qui 5 en fait de religion , valoit assuré- 
ment un monarque et un prêtre , n'ont 
jamais tenté d'enlever à du Marsais une 
propriété qu'ils savoient lui appartenir 
légitimement. 
Tom. VII. £)u Marsais avoit laissé plusieiu-s pro- 
ductions au moins aussi philosophiques 



lu sa réfutation j elle m'a paru bien longue , hîcn 
monotone , etc. etc. Je vois que vous en avez porte 
ii^peu près le raérae jugement. OEuvres de FoUaire , 
tom. XC , p. 5o5, édition de .Beaumarchais. 

(i) Voyez Examen du Matérialisme ou Réfutation 
du Système de la nature , par M. Tabbé Bergîer , 
4pcteur en théologie etchfnoiiie de l'église de Paris; 
2 vol. in-i2. Cette réfutation fut composée par ordre 
de l'archevêque de Paris , qui , pour récompenser Fau- 
teur d'une aussi bonne œuvre, lui fie obtenir une pension 
de 1800 liv. Bergier et oit riche : du Marsais fut tou- 
jours aux prises avec la fortune. 

(2) Année littéraire ^ 1776, tom. I , p* 24^, note. 
Tome VIII de la même feuille , le journaliste pro- 
digue beaucoup d'éloges à M. Fernes y\i^Tce que dans 
Dîne rapsodie y intitulée: Mémoires philosophiques , il a 
bien voulu tracer le portrait d'un jeune homme qui 
vole dès (ju'il est devenu philosophe. On reconnoît , 
ajoute-t-il^ on reconnoît dans tous les propos qu'il 
lui fait tenir , la doctrine et souvent jusqu'aux expres- 
sions du Livre de l'Esprit, de V Essai sur Us Préjugés • 
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que la RaîsOJi et V Essai sur les pré- 
jugés. Ti^ Analyse de la religion chré- 
tienne (1)5 imprimée dans nofre sep- 
tième volume 5 n^est qu'un fragment 
d'un ouvrage très - curieux , qui avoit 
pour titre : Analyse (2) des quatre 
religions qui ont eu le plus de secta^ 
teurs. 

Peut-être les an ti- philosophes croi- 
ront-ils pouvoir impunément déchirer 
toutes les pages des derniers écrits que 
nous venons de citer, en transcrivant 
quelques lignes de VExposition de la 
doctrine de V église gallicane. Mais il 
y auroit de la mauvaise foi et de Tigno- 
rance à faire usage d'un titre aussi 
foible. Du Marsais n'a voit entrepris la 
défense des libertés de V église galli-- 
cane , qu'à la prière d'un magistrat ^ 
. cette défense de voit paroitre sous la 
garantie du ministère public ; c'étoit 



(i) Ce chef-d'œuvre de la raison a été réfuté p>ar 
Nonote , tom. II et IV de son ennuyeux Dictionnaire 
de la Religion^ £sfc-ce là rëfuter ? 

(2 J Nou5 sommes munis de preuves qui démontrent 
lavorité de notre assertion. Que Ton conteste, et nous 
répondrons. 
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beaucoup gagner alors que d^obtenîr 
d'an gouvernement jaloux le droit d'at^ 
taquer le chef de Téglise. En détruisant 
la puissance monstrueuse du chef, on 
concevoit Tespoir de détruire plus fa-^ 
cilement un jour la puissance du clergé; 
et du Marsais a dû saisir avec transport 
une occasion aussi favorable de servir 
la cause sacrée de la philosophie. Il Va 
fait, et il Ta fait en ami de Thumanité» 
Les maximes politiques. , semées dans 
VEj^position des libertés , sont toujours 
dirigées contre les gouvernans : il dis- 
tingue toujours leurs droits et leurs usur- 
pations. Qu'on examine avec impartia- 
lité les principes sévères de cet ouvrage , 
et Pon sera forcé d'avouer que l'écrivain 
qui osoit , à cette époque , imprimer des 
^vérités aussi fortes , a bien pu marcher 
sur les traces dçs philosophes avec les- 
quels 5 au surplus , on n'ignore pas qu'il 
étoit lié de l'amitié la plus étroite. 

D'après le coup-d'œii que nous avons 
jeté sur les écrits de du Marsais, on a 
dû voir que les Œuvres de ce grand 
bomme sont un cours presque complet 
de grammaire et de morale. Heureux 
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S enfans auxquels on confiera ce re- 
leil intéressant ! Ils seront plutôt ins- 
uits^ plutôt heureux; et parvenus à un 
^e mur , ils formeront à leur tour des^ 
omnies qui feront la gloire et le bon- 
eur de leurs concitoyens. 



Paris , le i«'. fructidor an V. 18 août 1797. 
jy^^*. et M***. 
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DE DU MAB.SAIS, 
Par D'ALEMBERT. 



ÉLOGE 

DE DU MARSAIS, 

Par D'ALEMBERT- 
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L A vie sédentaire et obscure dé la 
plupart des gens de lettres ofire pour 
l'ordinaire peu d^événemens , sur-tout 
quand leur fortune n'a pas répondu à cç 
qu'ils avoient mérité par leurs travaux» 
M. du Marsais a été de ce nombre ; il a 
vécu pauvre et presqu'ignoré dans le 
sein d'une patrie qu'il avoit instruite : le 
détail de sa vie n'occupera donc dans 
cet éloge que la moindre place, et nous 
nous attacherons principalement à l'a- 
nalyse raisonnée de ses ouvrages. Par-lè 
nous acquitterons , autant qu'il est eu 
nous 5 les obligations que l'Encyclopédie 
et les Lettres ont eues à ce philosophe; 
nous devons d'autant plus d'honneur à 
\8a mémoire 5 que le sort lui en a plus re- 
fusé de son vivant^ et rhistpire de sea. 
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écrits est le plus beau monument que 
nous puissions lui consacrer* Cette his- 
toire remplira d^ailleurs le principal but 
que nous nous proposons dans nos 
Eloges 5 d'en faire un objet d'instruction 
pour nos lecteurs, et un recueil de mé- 
moires sur Tétat présent de la philoso- 
phie parmi nous. 

CESARCHESNEAU^sieurDUMARSAIS, 

avocat au Parlement de Paris , naquit à 
Marseille , le 1 7 juillet 1 (>^^. Il perdit 
son père au berceau, et resta entre les 
mains d'une mère qui laissa dépérir la 
fortune de %^^ enfans par un désintéres- 
sement romanesque , sentiment louable 
dans son principe , estimable peut-être 
dans un philosophe isolé , mais blârnable 
dans un chef de famille. Le jeune du 
Marsais étoit d'autant plus à plaindre, 
qu'il avoit aussi perdu en très-bas uge, 
et peu après la mort de son père, deux 
oncles d'un mérite distingué , dont l'un, 
Nicolas Chesneau , savant médecin^ est 
auteur de quelques ouvrages (1). Ces 



(i) Ces ouvrages sont, i^. la Pharmacie théorique. 
Paris, Frëderic Léonard, 1679, "^-4^» H en donna 
^n x68^ ujie seconde édition fort augmentée. 

oncles 
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oncles lui avoieht laissé une bibliothèque 
iiombreuseet choisie ^.qui /bientôt aprèà 
leur.mort, fut vendue presqu^n entier à 
un prix très-modique .: ': Pehfant ^ qui 
ji^avoit pâsi encore atteîiît ^a " septième 
année 5 pleura beaucoup de cette pétte , 
et cachoit tous les livres qu'il poùvoit 
soustçairei L'excès dç son affliction ëi*. 
gagça isa mère à mettre à part quelques 
Jivres rares, pour les liii réserver qn'ianâ 
il seroit pn âge de les lire 5 niais ces îiVrteé 
xnêmeé furent dissipés* peu ^ de teilipi 
après :. il semUoit que la foHunè , èpf èfe 
l^avoir iprrvé de son bien, cheychâtéti^ 
jcoœ à :l\ii ôter tous les moyens de â^insi 
truire;:îi , ■ ''">- ■ -^^ -^ 

; L'ardeur et le talent se* ^fortifièrent en 
lui patilesf dbstecles ; il fit vges études 



-•; . 5. .■•". . • V'. • o , ■: ^ .. . .. 

; a*^. ^ti'lÇmiié de Chimie à la suite de, cette se-« 

cQnde ëdîtiorf, ' . 

:. t55>, Qhs^^ationùm IVicolai C/iésneau ^ Massilien^ 

^is^..4foclor^s ,ij%e4içi, Hbti r. ia-r&ft Paris,. I,épt7 

niira, 1672V . V" ' ^ I . 

4P. DisckàimétliiUrégétte^Tfertus et' propriétés dès 
ça^u:p de Bar^vtfififJila poMé {t'Armagnac. fiprdeaux, 

. On a fait à. Lejdâ, :er( i!7i9^:ttkie tioutellè édition 
dciS ouvrages de Ghesneau 3 mais on a oubiië les deijgtf 
preiniers. >-'•-• .,..».' 

Tome /. c 
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avec Succès chez les pères de rOrafoirs 

de Marseille: il entra même dans cette 

Congrégation /une de celles qui ont le 

mieux cultivé les Lettres , et la seule qui 

ait produit un philosophe célèbre , parce 

^qu^on y est moins esclave que dans leS 

:autres, et moins obligé de penser comme 

^s supérieurs* Mais la libei*té dont on y 

Jouit n^é toit pas.encore assez grande pour 

M- idu Marsai^. Il en sortit donc .bientôt, 

vint à Paris à Page de vingt-cinq ans, s'y 

mariaj et fut reçu avocat le i o janvier 

:i 704^1 s'attacha à un célèbre avocat au 

Conseil, sous lequel il coJaimençoit.à 

travailler avec succès. Des espérances 

trompeuses qu'on lui donna , lui firent 

quitter 6efte profession. Il se trouva'sans 

état et sans bien, chargé de famille , * et 

ce qui étoit encore plus triste pour lui , 

accablé de peines domestiques. L'hu- 

m^rir chagrine de sa femtué ,'quî eroyôit 

avoir acquis ^ par une conduite, sage , le 

droit d'être ifiSôciable*, fît repentir plii^ 

sieurs fois notre phnosophe d'avoir pris 

un engagement indissoluble ; il regrett^ 

à CBtte oœasion , dans .un écrit de sa 

ihain , trouvé , après sa niôrt, parmi ses 
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papiers^ que notre religion^ ai attentivô 
aux tesoins de Phumanité , n'ait pas 
permis le divoree aux particidiers ^ 
comme elle Ta quelquefois permis aux 
princes : il déplore la condition de 
rhonmie , qui jeté sur la terre , au ha- 
sard^ ignorant les malheurs, les pas- 
sions , et les dangers qui If attendent , 
n'acquiert d'expérience que par ses 
fautes, et meurt sans avoir eu le temps 
d'en profiter. 

M* du Marsai^ aimant mieux ^e priver 
du tîécessairé que du repos, abandonna 
à sa femme le peu qu^il avoit de bien, et 
par le conseil de ses amis, entra chez M* 
le président de Maisons, pour veiller à 
l'éducation de son fils : tfesfrle même que 
M. de Voltaire a célébré dans plusieurs ' 
endroits de ses Œuvres, qui, dès l'âge de 
vingt'Trsept ansj, fut reçu dans l'académie 
des sciences , et dont les connoissànces 
et les lumières faisoient déjà beaucoup 
d'honneur à sofilnaitre , lorsqu'il fut en- 
levé à la fleur de son âge* 

Ce fut dans cette maison , et à la prière 
du père de son élève , que M- du Mar^ 
^ais commença. son ouvrage sur les ÏÀ* 
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bertés de l'Eglise Gallicane, qu'il acheva 
ensuite pour M. le diic de la Feuillade , 
^omiiïé par le roiàrambassade de Home^ 
IL étoit persuadé <jue tout frahjçois. doit 
Gonnoitre les principes de cette impor- 
tanite matière ^.igénéralemant adoptés 
dans le premier âge dû Christiaiiisiney 
obsciîrcis depuis pap TignorâilGe, et la 
superstition ^ et'Cfoel^églisè dé France a 
eu» lei bônheui? /de < conserver presque 
seule. Mais cet objet qui nous intéressé 
de /il près 5 est rarement bien connu de 
ceux^^îniême.que leur devoir obligé dé 
à • enr ocdupek'. Les îsay ans lécrita de MM;. 
Kôiou et Dupuy sur nés libertés, un 
peu rebutant par: la., forme 5 sont trop 
peu lus :cheî2 ube nation qui compté 
pour rien le àiéritèi d'instruite , quand 
il n'esf j>às>àccpmpagné d'agréniént^ et 
qui pisêfère Pignorairicè de se^s drôij^ à 
Pennuïdeles apprendre. M. du Marsaisy 
plein du désir tfêtre utile à. sesiconcir* 
toyens , entre jirit de leur donner siur ce 
sujet un ouvrage précis et méthodique, 
assez intéressant. par les détailsï pour 
attaclier la 'paresse même ; où la jurisi? 
prudence fût ^idée par une philoso-i* 
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phîe- ImnirïeuSe 5 et.appuyée d'une éru- 
dition choisie , répantluê sobreipent et 
placée à propos* Tel fut le plan qu'il ^ 
for ma 5 et qii'il à exécuté aveé suocè^ j si 
néanmoins dans le si^le<»i ndu§ vivons, 
tant de science et de logiqaQ;est néces- 
saire pour prouver [quie le jsou^eçaia 
Pontife peut se tromper: com«ie un ^utre 
homme j que le chef d'une religipn de 
paix et d'hulnilité ne peut dispenser ni 
les^ .jieuples:de ce qu'ik doivpnt à leupç 
irois, ni les rois de ce, qu'ils doivient à 
leurs peiupkis; que tout iisage quj[;iVîa'aH 
détriment de l'J^at , est injuste , quoique 
-toléré où même rQvétii d'june autorité 
apparente ; quQ le .pi9u.voir 4^§ .^ivve- 
rains est indépendant (JLee past^uRSy .^v^ 
les ecclésiastiques enfin doivent donnSF 
aux l?fc*res citoyens l'sexeinple; de Isl sou- 
mission aux loiS^ , r .- ; l ;-:; 

.Le TraitéideMiîdijiiJi/Iarsais, sous le 
titre d-JSJtipfo ré- 

•gk'se GaÀliccu^ey^ pdf^ jr^^art aux pré-- 
tarifions ji^Ja cmip^d^ ^JR^ç^j^e^y^t àimsé 
en deni'pàiîfies^X'mit^itTiétàbli^ la 
,pteiitièi?é73 Jes princjgM, généri^^x siv 
•Icjsqjuels'y^ont:'f(w3tdé0$>?les d^uxi^^juaisr- 

c iij 
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sauces y la spirituelle et la temporelle: 
dans la seconde il fait usage de ces prin- 
cipes pour fixer les bornes du pouvoir 
du pape 5 de Téglise^ et des évêques. Un 
petit nombre de maximes générales ap- 
puyées par la raison , par nos lois et par 
nos annales ^ et les conséquences qui 
résultent de ces maximes ^ font toute la 
substance de Pouvrage. 

Ceux qui croiront avoir besoin de re- 
courir à rhistoire ecclésiastique pour se 
prémunir contre l'infaillibilité que lés 
Ultramontains attribuent^ sans la croire, 
aux souverains pontifes, peuvent lire les 
preuves de la viii^ maxime ; ils y ver- 
ront S. Pierre repris par S. Paul , et re- 
connoissant qii^il s'étoit trompé ; le pape 
Eleuthère approuvant d'abord lès pro- 
phéties desMôntanistes, qu'il pro&crivit 
bientôt après; Victor blâmé par S- ïre- 
née , pour âvôiip excommunié mal à 
propos les évêques d'Asie; Libère sous- 
crivant aux formules des Ariens; Ho- 
norius anathématisé , comme Monothé- 
lite 5 au sixième concile général , et ses 
écrits brûlés ; Jéâji XXII, au xîv® siècle, 
condamné par la 5orbomie^i^on^opi- 
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lîon de la vision béatifiqiie , et obligé 
de se rétracter; enfin le grand nombre 
de contradictions qui se trouvent dans 
les décisions. des pape^, et l'aveà n^ême 
que plusieurs ont fait de n'être pas inT» 
faillibles , dans un temps où ils n'avoient 
point d'intérêt aie soutenir* Lés faits qui 
peuvent servir à Cogibattre des préten- 
tions d'un autre genre ^ sont recueillis 
dans cet ouvrage avec le même choix et 
la inême exactitude* On y lit que Gré- 
goire VII , celui qui a le premier levé 
Tétendart de la rébellion contre tes rois y 
se repentit en mourant de cette lisurjSar 
tion , et en demanda pardon à son prince 
et à toute l'église; que Ferdinand, si 
mal à propos nommé le Pieiix ^ et si di- 
gne du nom de traître, enleva la Navarre 
à la Fra;nqp , sur une simple bulle du 
pape Jules II ; que la cour Rome , si on 
en croit nos jurisconsultes , a évité pour 
<îette raison , autant qu'elle l'a pu , de 
donner à fios rois le titre de rois de Na- 
varre; omission, au reste, peu imporr- 
tante eneUe-môme, et que nos rois, ont 
sans doute regardée comme indifférente 
.àleur grandeur, lé nom de rois de France 

c JV 



étant de plus beau qu^ils puissent porte» 
Enfin Mi du. Marsais ajoute que les 
balle& de Sixte V et de Grégoire XIV , 
contffi Henri ;IVv furent un des plus 
grands obstacles que trouva ce prince 
pour^renïoniter sur le: trône dé ses^^jères. 
Il fitit voir encore 5 ce qui n'est pas dif- 
ficile^ que l'absolution ( réelle bu sup- 
posée) donnée à la nation françôîse par 
le pape Zacharie , du sériaient de fidélité 
qu'elle a voit fait aiix descendans dé 
Clovis 5 ne dispensoit. point la nation 
de ce serment;;: d'où il s'ensuit que la 
race de Hugues Capet a pu . légitime- 
ment ;recevoir de cette même liation, 
une «couronne que la race de Clia'rle- 
magne avoit enlevée aux héritiers légi- 
times. 

' Non seulement 3 'ajoute l'auteur ^ les 
papes n'ont^ucun pouvoir siui les em- 
pires, ils ne peuvent même^sansla per- 
mission des princes 5 iien recevoir des 
sujets, à quelque titre que ce |)uïsse être. 
Jea^n XXII ayant entrepris de faire une 
levée d'argentsiir notre clergé, Gharlejs^ 
iè^el s'y opposa d^abôrd avec vigueur ; 
mais dnsi»iite le pape kiiayamt donné la 



DE. DU MA.RSAIS. Ixf 

dime dès églises pendant deux ans , le 
roi y pont reçonnoitrè cette condëscen-* 
dance par une autre ^ lui pferniit de lé- 
ver l'argent qu'il vouloit. Les Chro-* 
niques de SU Denis , citées par M. du 
Marsais , racontent cette convention 
avec la simplicité de ces teinps^là : «Le 
y> roi 5 disént-^Ues 5 considératit , donnes- 
» m! en, je fèn donrai^ octroya aji pape 
f> de lever ». ' 

L'auteur prouve avec la même faci-^ 
lité 5 par le raisènnemeiit et par l'histoire^ 
les makimes qui ont rapport à la juris- 
dictibn ecclésiastique des évêques , et 
qui font une partie si essentielle de nos 
libertés. Selon.Pav^u d'im des plus saints 
pontifes de l'ancienne église, les évêques 
^e tiennent .pas leur.autorité du pape , 
mais de Dieu mêm« : ils n'ont donc pas 
besoin- de reeouïir au saint û^^<à poiu- 
condamner des erreurs ^ni, à plus forte 
jrâîsdn î^ pour des poînts de discipline. 
Ils ont droit de juger avant le pape et 
après le pape ; ce n'a été qu'à l'occasion 
de l'affaire de Janséïiius, en î 650, qu'ils 
se sont adressés à Rome avant que de 
prononcer eux-anêraes. L'usage des ap- 
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pellations au pape n*a jamais été ireçu 
en Orient , et ne Pa été que fort tard en 
Occident. L^évêque de Rome n'ayant de 
yurisdiction immédiate que dans son dio- 
cèse y ne peut expommunier ni nos rois , 
ni leiu-s sujets ^ ni mettre le royaume en 
interdit. C'est par les empereurs y et non 
par d'autres , que les premiers conciles 
généraux ont été convoqués ; et le pape 
même n'y a pas toujours assisté , soit en 
•personne y soit par ses légats. Ces con- 
ciles ont besoin d'être autorisés , nori par 
Tapprobation du pape , mais par la puis- 
sance séculière, pour faire exécuter leurs 
lois. Enfin c'est aux rdis à convoquer les 
conciles de leur nation \ et à les dis- 
soudre. 

r II faut, au reste , comme M. duMar- 
sais l'observe après plusieurs écrivains, 
distinguer avec soin ta cour de Rome , 
le pape et le saint siège : on doit tou- 
jours conserver l'unité avec celui-ci , 
quoiqu'on puisse désapprouver les sen- 
timens du pape et l'ambition de la cour 
de Rome. 11 est triste , ajoute-t-il , qu'en 
France même on n'ait pas toujours su 
faire cette distinction si essentielle ;. et 
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que plusieurs ecclésiastiques , et sur-tout 
certains ordres religieux , soient encore 
secrètement attachés parmi nous aux 
sentimens ujtramontains , qui ne sont 
pasTnême régardés comme de foi dans 
les pays d'inquisition. 

M,, du Marsais dit à la fin de son livre, 
qu'il avoit eu dessein d'y joindre une 
dissertation historique qui exposât par 
qaels degrés les papes sont devenus sou- 
verains. Cette matière, aussi curieuse 
que délicate , étoit bien digne d!être trai- 
tée par^ un philosophe, qui, sans doute, 
auroit su.se garantir également du fiel et 
de la flatterie : en avouant le nkri que 
quelques pâpès ont fait pour devenir 
princes , il n'auroit pas laissé ignorer le 
jbien que plusieurs ont fait depuis qu'ils 
le sont devenus : aux entraves funestes 
que la philosophiez reçues par q;uelques 
constitutions apostoliques, il eût opposé 
la renaissance des arts en jÇurope , pres^ 
qu'uniquement due à la magnificence et 
aii goût des souveraine pontifes; Il n'eût 
pas manqué d'observer qu'aucune liste 
de monarques ne présente ^ à nombre 
égal , autant d'hommes- dignes dé J'at- 
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tention de la postérité. Enfin y il se fût 
conformé sur cette matière à la manière 
de penjser du public ,: qui, malgré sa 
mafigniténaturetle^ est aujO]Lird'hui trop 
éclairé sur la religion , pour faire servir 
d'argumens contr*elle les scandales donr 
nés par quëlquesxhefs dej'église.. L'in- 
différence avec laquelle on recevfoit 
maintenant parmi nous ime saiyre des 
papes j est une suite heureuse et néces* 
saire des progrès de la philosophie dans 
ce siècle. 

Nous savons ^ et nous l'apprenons 
avec regret au public^ que M. du Mar- 
sais sèiproposoit encore de joindre à soïi 
•ouvrage l'examen impartial et pacifique 
d'une querelle importante qui tient de 
près à nos hbertés^ et que tant d'écri- 
vains ont agitée dans ces derniers temps 
iavec plus de chaleur que de logique. 
•L'auteuï"! ^ en philosophe éclairé et 
«n citeyen sage , avpit réduit toute 
cette quteelle aux questions suivantes , 
que nous, nous bornerons sagement à 
énoncer y sans entreprendre de les ré- 
soudre .-'Si une société d'hommes qui 
<îr6it devoir- se vgouveirner à. certains 
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égards par des lois indépendantes de la 
puissance- temporelle , peut exiger que 
cette puissance concoure au maintien de 
ces lois ? Si dans les pays nombreux où 
relise ne fait ^tèà Tétat qu^un même 
cbrps^ la liberté absolue que les ministres 
de la ïîeligion réclament-dans Péxercîce 
de levLT ministère^ tiélëur doniteroit pas 
im droit qu^ils sont' bien éloignés de 
prétendre suJp les privilèges et surPétat 
des oitôyetis ? En cas que cet iticonvé- 
nient fût réel ^^quel parti les' législateurs 
devroient prendre pour le prévéïlir ? Ou 
de mettre au pouvoir spirituel de Péglise 
des bô5rnes qu^^lle croira toujours devoir 
franchir, ce qui entretiendra dans Pétat 
la division et le trouble ; ou de tracer 
entre les matières spirituelles et les nia- 
tièrè? 'civiles une ligne dé séparation 
invariable) ? Si lés ^ prinbipès du chris- 
tiànisiiie s'opposeroiént'à cette sépara- 
tion y et si elle ne-produiroit pas insensi- 
blement et saflséÔbrtla tolérance civile 
que- ila pdlitique- at- éôriseilléé à tant de 
princes et à tant d^états ? • 

Telles étoient les questions que M. du 
Marsais se'^roposoit d'examiner. Eloi- 
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gné 3 comme il Pétoit , de tout fanàtîamë 
par sonçai-actère , et deltout préjugé, par 
ses réflexions 3 personne n'étoit plus en 
état de traiter cet important sujet avec 
la modération et, Féquité qu'il exige. 
Mais comme ce n'est point par deis livres 
qu'on ramène au vrai des esprits ulcérés 
ou prévenus , cette modération et cette 
équité n'eussent peut-être servi qufà hii 
faire des ennemis puissans et implaèa^ 
blés. Quoique les matières qu'il a dis- 
cutées dans son ouvrage,soient beaucoup 
moins délicates;que celles-ci j quoiqu'en 
traitant ces matières il présente la vérité 
avec toute la prudence dont elle a besoin 
pour se faire recevoir y il ne jugea pas â 
propos de laisser paroitre de son vivant 
son Exposition des libertés de VégUse 
gallicane. 11 craignoit, disoit-il, des 
persécutions semblables à celles» que 
M. Dupuy 5 le défenseur de ces libertés 
dans le dernier siècle , avoit eu àsçuf- 
frir de quelques évêques de France^ 
désavoués sans doute en cela par leurs 
confrères. La suite de cet éloge fera voir 
d'ailleurs que M* du Marsais avoit de 
grauifls ménagemens à garder avec F é-* 
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glise^i dontil âvoit pouïtant défendu les 
droits plus encore qu^il ne les avoit bor-- 
héscllse .plaint dans une espèce d -intro- 
duction qui est a la tête de son livre, 
qu^on ne puisse exposer impunément 
îen France la doctrine constante du par- 
lement et de la SorLonne sur Pindépten- 
dance de nos rois et sur les droits de nos 
évêques , tandis que chez les nations 
imbues des opinions 'contraires , tout 
|iarle J)ii]bliquèmént et sansGraiute contre 
la justice et ia vérité. Nous, ignorons si 
ces plaintes étoient fondées dans Je temps 
^e M. du Maicsais écrivoit.^ mais la 
Fiiantce connoit nueiix aujourd'hui ses 
.vraia intérêts, Ceux entre les jijains des- 
quels le manuscrit del'autqur. est tombé 
\apr|^« s» niort, njoinà timides, ou plus 
Jœureux yque lui , en ont fait part açi 
jliiidic* Les puvrages pleins de vérités 
hafdies; et utiles , dont.le genre humai» 
.est de temps en temps ^redevablç au 
courage de quelque homme de; lettres^ 
sont aux yeux de la postérité là gloire 
des gouvernemens qui les protègent, la 
censuré de ceux qui ne savent pa§ les 
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encourager /et la honte de ceux qui le^ 
proscrivent. 

La suppression de: ce livre eût été 
sans doute une perte pour lès citoyens j 
mais les philosophes doivent ^ regretter 
encore plus que M. du Marsàis n'hait pas 
publié S3i réponse à la orkique cievl^Jùs^ 
totre dés oraeles^; on n^a trouvé dans ^^^ 
papiers que A^.^ fragmeris'iïnparfaitàde 
K^^iXe; réponse:, à laquelle il ne paroit 
pas avoir liiis^ la dertiïàpQ mainL JBoùr» \% 
faire connïDÎtris -en détail , il faut repïteni- 
•dre les choses de pliis haut; • ^ ; * 

- FeuM.^de'Fonterielte avoit donné, 
ex\ 1 686' 5' d%prè« le médecin Vandale:, 
rHistoiredêsOraelesyun deses meiMetus 
ouvrages, et jpeùlf-êtrô celui de tôrti'aij^ 
tjuel lesuifrage (i) unanime d^ la pei*- 
térité eistie plus assuré. Il jt soutîeiit^, 
coiAnie tOiit lé monde sait, que les orâ-f 
cle^ étoierlt Touviagè 4e 14 supers tiiioià 



:. /'j:.: ; j 



. -(I)JIbh*jOUî)^ul;^ét^equ'upe phfâae.à retrancha)' 
,âç ceft puvjrage*; ce sont cep deux lignes de la pt'ëfaccf 
« Il me setnbfe qû-^l'iiè fabflrôft «ônrior dins le >ù- 
y^\h)Afp^ quàson cçkrps défendant 9 il est si -peu^-jr^-r 
n turel! inavoué' que le style bas est encore qùelaue 
» cïtose de pis iù^ ' ^ 



et 
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et de la fourberie , et non celui des dé- 
mons , et qu^ils n'ont point cessé à la 
venue de J. C. Le père Baltus, jésuite, 
vingt ans après la publication de ce livre, 
crut qu'il étoit de son devoir d'en pré- 
venir les eflPets dangereux ^ et se proposa 
de le réfuter. Il soutiht , avec toute la 
modération qu'un théologien peut se 
permettre , que M. de FonteneUe avoit 
attaqué une des principales preuves du 
christianisme , pour avoir prétendu <jue 
les prêtres payens étoient des imposteurs 
ou des dupes- Cependant, en avançant 
•une opinion si singulière, le critique 
fivoit eu l'art de lier son système à la 
religion, quoiqu'il y soit réellement con- 
traire par les armes qu'il peut fournir 
aux incrédules* La cause du philosophe 
étoit juste , mais les dévots étoient sou- 
levés, et s'il répondoit, il étoit perdu. 
Il eut donc la sagesse <Je demeurer dans 
le silence, et de s'abstenir d'une défense 
fiicile et dangereuse , dont le public l'a 
dispensé depuis en lisant tous les jours 
son ouvrage , et en ne lisant point celui 
de son adversaire* M. duiyfersais ^ jeune 
encore , Avide de se signaler , et n'ayant 
Tome I. d 
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à risquer ni place , ni fortune , entreprit 
de justifier M. de Fontenelle contre les 
imputations du.p^ère Baltus. Il aceusoit 
le critique de n^avoir point entendu les 
PP. de l'église , et de ne les avoir pas 
cités exactement ; il lui reprochoit des 
méprises considérables , et un plagiat 
moins excusable encore du professeur 
Mœbius , qui avoit écrit contre Vandale. 
Assuré de la bonté de sa cause , le dé- 
fenseur de M. de Fontenelle ne craignit 
point de faire part de son ouvrage à 
quelques confrères du père Baltus; il 
hevouloitj par cette démarche, que don- 
ner des marques de son estime à une 
société long-temps utile aux Lettres , et 
qui se souvient encore aujourd'hui avec 
complaisance du crédit et des hofnmes 
•célèbres qu^elle avoit alors. Nous avons 
peine à nous persuader que , dans un© 
.matière aussiindifïërenteen elle-mêmej 
cette société se soit crue blessée par 
l'attaque d'un de ses membres 5 nous 
ignorons par qui et comment la confiance 
de M. du Marsais fut trompée ; mais 
'elle le fut. On travailla efficacement à 
: empêcher l'impression et même l'exa^ 
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Bien de Touvrage ; on accusa faussement 
Pauteur d'avoir voulu le faire paroitre 
sans approbation ni privilège , quoique 
son adversaire eût pris la même liberté. 
11 représenta en vain que ce livre avoit 
été approuvé par plusieurs personnes 
savantes et pieuses , et qu'il demandoit 
à le mettre au jour , non par vajiité 
d'auteur , mais pom* prouver son inno- 
cence : il offrit inutilement de le sou- 
mettre à la censure de la Sorbonne y^ de 
le faire même approuver par l'inquisi- 
tion , et imprimer avec la permission 
des supérieurs dans les terres du pape^ 
on étoit résolu de ne rien écouter , et 
M. du Marsaiseut une défense expresse 
de faire paroitre sonlivre^ soit en France, 
soit ailleurs. Cet événement de sa vie 
fut la première époque , et peut-être la 
source des injustices qu'il essuya ; on 
n'avoit point eu de peine à prévenir 
contre lui un monarque respectable , 
alors dans sa vieillesse , et d'une déli- 
catesse louable sur tout ce qu'il croyoit 
blesser la religion; on lui avoit inspiré 
quelques soupçons sur la manière de 
penser de l'antagoniste du père Baltus j 

dij . 
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espèce d^armes dont on n'abuse que trop 
souvent auprès des princes , pour perdre 
ie ïïiérite sans appui ^ sans hypocrisie et 
sans intrigue. L'auteur abandonna donc 
entièrement son ouvrage ; et le père 
©altus 5 libre de la guerre dont il étoit 
menacé , ^ntra dans une carrièi'e plus 
convenable à sori état : il a voit trop 
légèrement sacrifié les prémices de sa. 
plame à défendre , sans le vouloir , les 
^xrades des payens ; il l'employa plus 
•heureusement dans la ^uite à un objet 
«ur lequel il n'a voit point de contradic- 
tions à craindre , à la défense des pro- 
phéties delà religion dirétienne* 

Comme l'ouvrage de M. du Marsais 
,Sûr les oracles n'a point paru, nous tâ- 
tcherooîs d'en donner quelqu'idée à nos 
ilecteurs^ d'après les fragmens qui nous 
tont été remis. La préface contient quel- 
iquies réflexions générales sur l'abus qu'on 
rpeut faire de la religion en l'étendant à 
xies objets qui ne sont pas de son res- 
sort ; on y expose ensuite le dessein et, 
ie plan de l'ouvrage, dans lequel il pa- 
' Foit qu'on s'est proposé trois objets, de 
prouver que les démons n'étoient point 
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les auteurs des oracles , de répondre 
aux objections'du Pw Baltus, d^examineaf 
enfin le temps auquel les oracles; oîifc 
cessé, et de faire voir qu'ils ont cessé, 
d^me manière naturelle. > 

Le désir si vif et si inutile de connôitre 
l'avenir , donna naissance aux oraçleé 
des payens. Quelques hommes admits 
et entreprenans mirent à profit la curio* 
site du peuple pour le tromper ; il n-y 
eut point en cela d'autre magie : l'im-^ 
posture avoit commencé Pouvrage , le 
fanatisme l'acheva: car un moyen in^ 
faillible de faire des fanatiques , c'est de 
persuader avatit que d'instruire ; çpel^ 
quefôis même certains prêtres ont piÊ 
être la dupe des oracles qu'ils rendoienfc 
ou qu'ils faisoient rendre ; semblables à 
ces empyriques dont les uns participent 
à l'erreur publique qu'ils entretiennent y 
les autres eu profitent sans la partager. 

C'est par la foi seule qne nous savons 
qu^il y a des démons , c'est donc par la; 
fbi seule que nous pouvons apprendre 
ce qu'ils sont capables de faire dari:s 
l'ordre surnaturel ; et, puisque la révé- 
lation ne leiu: attribue pas les oracles^ 

diij 
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ellenous permet de croire que ces oracles 
n^étoient pas leur ouvrage. Lorsqii^Isaïe 
défia- les dieux des payens de prédire 
Pavenir, il ne mit point de restriction à 
ce défi, qui n'eût plus été qu'impru- 
dent: , si en effet les démons a voient eu 
le i pouvoir de prophétiser. Daniel ne 
crut pas que le serpent des Babylo- 
niens fiit un démon : il rit en philo- 
sophe , dit l'Ecriture , de la crédulité dti 
prince, et de la fourberie des prêtres, 
et erapoisonna le serpent. D'ailleiu-s , 
leS' partisans même des oracles con- 
viennent ^u'il y en a eu de faux, et 
par4à ils nous mettent en droit ( s'il n'y 
a pas de preuve évidente du contraire) , 
de les regarder, sans exception, comme 
supposés. Tout se réduisoît à cacher 
plus ou moins adroitement l'imposture. 
Enfin les payens même n'ont pas crû 
généralement que les oracles fussent 
surnaturels. De grandes sectes de phi- 
losophes^ entr^autres les épicuriens^, se 
vantoient ^ comme les chrétiens , de 
faire taire les oracles , et de démasquer 
les prêtres, Valére-Maxime et d'autres 
disent 5 il est vrai , que des statues ont 
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parlé, mais Pécritiire dénient ce témoi4. 
gnage, en nous apprenant que les sta-^ 
tues sont muettes, hes historiens prd-r 
fanes j lorsqu'ils racontent:, sur un simple 
ouï-dire, des faits extraordinaires , sont 
moins croyables que les historiens de îa 
Cliine sur i'antiquité qu'ils donnent au 
monde. Gasaubon se mocque avec raison 
d'Hérodote j qui rapporte sérieusement 
plusieurs de ces oracles ridicules de 
Fantiquité , et d'autres prodiges de la 
même, force. » • 

Si les oracles n'eussent pas été luià 
fourberie , l'idolâtrie n'eût plus été qu'un 
malheur excusable , parce que les pay ens 
n'auroient eu aucun moyen de <lécourr 
vrir leur erreur par la rhison , le seul 
guide qu'ils eussent alors. Quand une 
fausse religion, ou quelque secte que ce 
puisse être , vante les prodiges opérés^ 
en sa faveur , et qu'on ne peut expliquer 
ces prodiges d'une manière naturelle ,> 
il n'y a qu'un parti à prendre , cehii de 
nier les faits. Rien n'e^t dpnc plus con- 
forme aux principes et aux intérêts du 
christianisme que de regarder le paga- 
nisme comme un piu: ouvrage des. 

d jv 
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hommes^ qui n'a subsité que par des 
moyens humains. Aussi l-écriture ne 
donne à Pidolâtrie qu'une origine^ toute 
naturelle , et la plupart des pères pa- 
roissent penser de même. Phisieursi 
d'entr'eux ont expressément traité lesi 
oracles d'impostures , et aucun n'a pré^ 
tendu que ce sentiment ottënsât la reli^ 
gion : ceux même qui n'ont pas été éloi- 
gnés de croire qu'il y a voit quelque chose 
de surnaturel dana lesoracles, paraissent 
n'y avoir été déterminés que par una 
façon particulière de penser tout-à-fait 
indépendante des vérités fondamentales 
du christianisme. Selon la plupart des 
payens^ les dieux étoient les auteurs des 
oracles favorables , et les mauvais génies 
l'étoient des oracles funestes ou trom- 
peurs. Les clu-étiens profitèrent de cette 
opinion pour attribuer les oracles aux 
démons ; ils y trouvoient d'ailleurs un 
avantage ; ils exphquoient y par cette 
supposition , le merveilleux apparent qui 
les embarrassoit dans certains oracles. 
Un faux principe où ils étoient , servoit 
aies fortifier dans cette idée; ilscroyoient 
les, démons corporels, et S. Augustin 
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s'eslexpressémentrétractétf avoir donné 
de semblables explications. Les chré- 
tiens modernes ont eu des idées plus 
épurées et phis saines sur la nature des 
démons j^ mais, en rejetant le principe, 
plusieurs ont retenu la conséquence. 
G^est donc en vain que certains auteurs 
ecclésiastiques , qui rfont pas , dans Pé- 
glise, Pautœritédes pères, et quicroy oient • 
que les démons étoient des animaux 
d?un esprit aérien , nous rapportent de 
faux oracles, dont ils prétendent tirer 
des^argumèns en feveur de la religion. 
Il faut mettre ces faits , et les raison- 
nemens qui en sont la suite , à côté des re- 
lations de la Légende dorée, du Corbeau 
excommunié pour avoir volé la bague 
de Pabbé Conrad, et des extravagances 
que ^imbécillité a débitées sur les pré- 
tendus honunages que les animaux ont 
rendus à nos redoutables mystères. Rien* 
n^est plus propre à avilir la religion (si 
quelque chose peut Pavilir) , rien H- est 
du moins plus nuisible j auprès des 
peuples, aune cause si respectable , que 
de la défendre par des preuves foibles- 
ou absurdes j c^est Osa qui croit qiia 
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miracles rapportés dans les livres saints. 
On ne croit plus , de nos jours, aux pos-^ 
sédés, quoiqu'on croye à ceux de Pécri- 
ture. Jésus-Christ a été transporté par 
le démon, il Ta permis pour nous ins- 
truire ; mais de pareils miracles ne se font 
plus. La métamorphose de Nabuchodo- 
nosor çn bete, dont il ne nous est pas 
permis de douter, n'est arrivée qu'une 
fois. Enfin Saiil a évoqué l'ombre de 
Samuel , et l'on n'ajoute plus de foi aux 
é vocal ions. Le P. Baltus avoue que les 
prodiges mêmes racontés par les pères 
ne sont pas de foi , à plus forte raison 
les prétendus miracles du paganisme, 
qu'ils ont quelquefois daigné rapporter. 
Si le sentiment de ces auteurs (d'ailleurs 
très-graves) sur des objets étrangers au 
christianisme, devoitêtre la règle de nos 
opinions, on pourroit justifier, par ce 
principe , le traitement que les inquisi^ 
teurs ont fait à Galilée. 

On aura peine à croire que le P. Baltus 
ait reproché sérieusement à M. de Fon- 
tenelle d'avoir adopté , sur les oracles , 
le sentiment de l'anabaptiste Vandale , 
comme si un anabaptiste étoit condamné ^ 
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à déraisonner en tout ^ même sur une 
matière étrangère aux erreurs de sa secte. 
La réponse de M. du Marsais à cette 
objection 5 est que le religieux qui a pris 
la défense des oracles a suivi aussi le sen- 
timent du luthérien Mœbius; etqu^éré- 
tique pour hérétique ^ un anabaptiste 
vaut bien un luthérien. 

Ceux qui ont avancé que les oracles 
avoient cesséà la venue de Jésus-Christ^ 
ne Pont cru que d'après l'oracle supposé 
sur l'enfant hébreu , oracle regardé 
comme faux parle P. Baltus lui-même; 
aussi prétend-il que les oracles n'ont pai 
fini précisément à la venue du Sauveur 
du monde ^ mais peu à peu , à mesure 
que J. C* a été connu et adoré. Cette 
manière de lînir n'a rien de surprenant j 
elle étoit la suite naturelle de l'établis- 
semeiîl d'ian nouveau culte. Les faits 
miraculeux 5 ou plutôt qu'on veut donner 
pour tels 5 diminuent dans une fausse. 
religion , ou à mesure qu'elle s'établit , 
parce qu'elle n'en a plus besoin , ou à 
mesure qu'elle s'affbiblit , parce qu'ils 
n'obtiennent plus de croyance. La pau- 
,vxeté des peuples qui n'avoient plus 
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rien à donner , la fourberie découverte 
dans plusieurs oracles , et conclue dans 
les autres , enfin les édits des empereurs 
chrétiens , voilà les causes véritables de 
la cessation de ce genre d'imposture : 
des circonstances favorables Ta voient 
produit 5 des circonstances contraires 
l'ont fait disparoitre; ainsi les oracles ont 
été soumis à toute la vicissitude des choses 
humaines* On se retranche à dire que 
la naissance de J. C. est la première 
époque de leur cessation ; mais pourquoi 
certains démons ont-ils fui tandis que 
les autres restoient ? D'ailleurs l'histoire 
ancienne prouve invinciblement que 
plusieurs oracles avorent été détruits 
avant la venue du Sauveur du monde , 
par des guerres et par d'autres troubles : 
tous les oracles brillans de la Grèce 
n'existoient plus ou presque plus , et 
quelquefois l'oracle se trouvoit inter- 
rompu par le silence d'un honnête prêtre 
qui ne vouloit pas tromper le peuple. 
L'oracle de Delphes , dit Lucain , est 
demeuré muet , depuis que les princes 
craignent l'avenir; ils ont défendu aux 
Dieux de parler, et les Dieux ont obéi. 
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Enfin tout est plein , dans les auteurs 
prophanes, d'oracles qui ont subsisté jus- 
quaux jv^. et v®. siècles ; et il y en a 
encore aujourd'hui chez les idolâtres. 
Cette opiniâtreté incontestable des ora- 
cles à subsister encore après la venue 
de J. C. suffiroit pour prouver qu'ils 
n'ont pas été rendus par les dénions , 
comme le remarquent M. de Fon tenelle 
et son, défenseur ; puisqu'il est évident 
que le fils de Dieu descendant parmi 
les hommes , devoit tout-à-coup impo- 
ser silence aux enfi^rs. 

Telle est l'analyse de l'ouvrage de 
M. du Marsaissur les oracles. Revenons 
maintenant a sa personne. Il étôitdes^ 
liné à être malheureux en tout; M. da 
Maisons le père , chez qui il étoit entré , 
et qui en ayoit fait son ami , étoit trop 
éclairé pour ne pas sentir les obliga- 
tions qu'il avoità un pareil gouverneur^ 
et trop équitable pour ne pas les recon- 
noître ; mais la mort l'enleva , dans le 
temps où l'éducation de son fils étoit 
prête à finir , et où il se proposoit d'as^ 
surer à M. du Marsais une retraite 
boiinête , juste fruit de ses travaux at 
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de ses soins. Notre philosophe , siir le« 
espérances qu'on lui donnoit de sup- 
pléer à ce que le père de son élève n'av^oit 
pu faire , resta encore quelque temps 
dans la maison ; mais le peu de consi-* 
dération qu'on lui marquoit et les dégoûts 
même qu'il essuya , l'obligèrent enèn 
d'en sortir ^ et de renoncer à ce qu'ii 
avoit lieu d'attendre d'urne famille riche 
à laquelle il avoit sacrifié les douze plus 
Lelles années de sa vie. On lui proposa 
-d'entrer chez le fameux La w , poiu? êtrfi 
auprès de son fils , qui étoît alors âgé 
de seize ou dix-sept ans , et M. duMar- 
sais accepta cette proposition. Quelques 
amis l'accusèrent injustement d'avoir 
eu dans cette démarche des vues d'in- 
térêt ; toute sa conduite prouve assez 
qu'il n'étoit sur ce point, ni fort éclairé, 
ni fort actif ^ et il a plusieurs fois assuré 
qu'il n'eût jamais quitté son premier 
^lève, si par le refus des égards les plus 
ordinaires , on ne lui avoit rendu sa 
situation insupportable. 

La fortune qui sembloit l'avoir placé 
chez M. Law ^ lui manqua encore ; il 
avoit des actions qu'il vouloit convertir 

en 
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en un bien plus solide : on lui conseilla 
de les garder ; bientôt après tout fut 
anéanti, et M. Law obligé de sortir 
du royaume , et d'aller mourir dans 
Tobscurité à Venise. Tout le fruit que 
M. du Marsais retira daVoir demeuré 
dans cette maison , ce fut , comme il 
Ta écrit lui-même , de pouvoir rendre 
des services importans à plusieurs per- 
sonnes d'un rang très-supérieur au sien, 
qui depuis n'ont pas paru s'en souvenir ; 
et de connoître ( ce sont encore ses 
propres termes ) la bassesse , la servi- 
tude et l'esprit d'adulation des grands. 
Il âvoit éprouvé par lui-même com- 
bien cette profession si noble et si utile , 
qui a pour objet l'éducation de la jeu- 
nesse , est peu honorée parmi nous , 
tant nous sommes éclairés sur nos inté- 
rêts ; mais la situation de ses affaires , 
et peut-être l'habitude, lui avoient rendu 
cette ressource indispensable : il rentra 
donc encore dans la même carrière , et 
toujours avec un égal succès. La justice 
que nous devons à sa mémoire , nous 
oblige de repousser à cette occasion une 
<îalomnie qui n'a été que trop répanduç. 
Tome I. « 
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On a prétendu que M. du Marsaîs étant 
appelé pour présider à Téducation de 
trois frères, dans une des premières mai- 
sons du royaume , a voit demaçidé dans 
quelle reUgioii on voulait qidil les élevât 
Cette question singulière avoit été faite 
à M. Law, alors de la religion anglicane, 
par un homme d'esprit qui avoit été, 
pendant quelque temps , auprès de son 
lils. M. du Marsais avoit su le fait , et 
Pavoit simplement raconté ; il étoit ab- 
surde de penser qu'en France , dans le 
sein d'une famille cadiolique où peiv 
sonne ne le connoissoit encore , et où 
îl avoit intérêt de donner bonne opinion 
de^sa prudence , il eût hasardé un dis- 
cours si extravagant , et qui pouvoit être 
regarde comme une injure ; mais ou 
trouva plaisant de le lui attribuer , et 
par cette raison , on continuera peut- 
être à le lui attribuer encore , non seu- 
lement contre la vérité , mais même 
contre la vraisemblance. Cependant 
nous ne devons pas laisser ignorer i 
ceux qui liront cet éloge , que ce conta 
ridicule 5 répété et même orné en passant 
iJe bouche en bouche , est peut-être C9 
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t[m a le plus nui à M* du Marsaîs. 
Les plaisanteries que notre frivolité se 
permet si légèrement sans en prévoir 
les suites , laissent souvent après elles 
des plaies profondes ; la haine profite 
de tout ; et qu'il est doux pour cette 
multitude d'hommes que blesse Péclat 
. des talens , de trouver le plus léger pré- 
texte pour se dispenser de leur rendre 
justice ! 

Cette imputation calomnieuse , et cô 
que nous avons rapporté au sujet de 
l'Histoire des Oracles , ne sont pas les 
seules persécutions que M. du Marsais 
ait essuyées. Il nous est tombé^ enti^e 
les mains un fragment d'une de ses lettres 
SUT la légèreté des soupçons qu'on forme 
contre les autres en matière de rehgion. 
Il ne lui étoit que trop permis de s'en 
plaindre, puisqu'il en avoit été si souvent 
l'objet et la victime. Nous apprenons 
par ce fragment 5 que des hommes qui 
se disoient philosophes, l'avoient accusé 
d'impiété , pour avoir soutenu contre 
les Cartésiens que les bêtes n'étoient pas 
des automates. Ses adversaires donnoient 
pom- preuve de cette accusation, l'impo* 



Ixviij i L O G B ' 

sibilité qu'il y avoit , selon eux , de €an* 
cilier Popinion qui attribue du sentiment 
aux bêtes , avec les dogmes de la spi- 
ritualité et de riramortalité de Tame , 
de la liberté de l'homme, et de la justice 
divine dans la distribution des maux. 
M. du Marsais répondoit que l'opinion 
qu'il avoit soutenue sur l'ame des bêtes 
n'étoit pas la sienne ; qu'a Vaut Descartes, 
elle étoit absolument générale , comme 
conforme aux premières notions de l'ex- 
périence et du sens commun , et même 
au langage de l'écriture ; que depuis 
Descartes même , elle avoit toujourà 
prévalu dans la plupart des écoles , qui 
ne s'en étoient pas crues moins ortho- 
doxes ; enfin que c'étoit apparemment 
le sort de quelque opinion que ce fût 
sur l'ame des bêtes , de faire taxer d'ir- 
réligion ceux qui la soutenoient , puisque 
Descartes lui-même en avoit été accusé 
de son temps , pour avoir prétendu 
que les animaux étoient de piu*es ma- 
chines, lien a été de même parmi nous^ 
tl'abord des partisans des idées innées ^ 
et depuis peu , de leurs adversaires; 
plusieurs autres opinions semblable^ ont 
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eu cette singulière destinée , que le pour 
et le contre ont été successivement traités 
comme impies; tant le zèle aveuglé par 
Tignorance est ingénieux à se forger 
des sujets de scandale ^ et à se tour- 
menter lui-même et les autres. 

M. du Marsais , après la chiite de 
M. Law^ 5 entra chez M. le marquis de 
BaufFremont. Le séjour qu'il y fît durant 
plusieurs années , est une des époques 
les plus remarquables de sa vie , par 
Tutili-té dont il a été pour les Lettres. Il 
donna occasion à M. du Marsais de se 
dévoiler au public pour ce qu'il étoit, 
pour im grammairien /profond et phi- 
losophe , et pour un esprit créateur dans 
une matière sur laquelle se sont exercés 
tant d'excellens écrivains. C'est princi-* 
paiement en cç genre qu'il s'est acquis 
une réputation immortelle , et c'est aussi 
par ce côté important que nous, allons 
désormais l'envisager. 

Un des plus grands efforts de l'esprit 
humain est d'avoir assujetti les langues 
à des règles ; mais cet effort n'a été fait 
que peu à peu. Les langues , formées 
d^abord sans principes ^ ont été plus 

e ii] 
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Toùvrage du l)esoîn que de la raison ; 
et les philosophes réduits à débrouiller 
ce cahos informe, se sont bornés à en 
diminuer, le plus qu'il étoit possible , Pir- 
yégularité , et à réparer de leur mieux ce 
que le peuple avoit construit au hasard : 
car c'est aux philosophes à régler les 
langues , comme c'est aux bons écrivains 
à les fixer. La grammaire est donc l'ou- 
vrage des philosophes ; mais ceux qui en 
ont établi les règles , ont fait comme la 
plupart des inventeurs dans les sciences : 
ils n'ont donné que les résultats de leur 
travail , sans montrer l'esprit qui les avoit 
guidés. Pour bien saisir cet esprit si pré- 
cieux à connoitre , il faut se remettre 
sur leuj^s traces ; mais c'est ce qui n'ap- 
partient qu'à des philosoplies comme 
eux. L'étude et l'usage sufEsent pour 
apprendre les règles , et un degré de 
conce ption ordinaire pour les appliquer ; 
l'esprit philosophique seul peut remonter 
jusqu'aux principes sur lesquels les règles 
sont établies , et distinguer le grammai- 
rien de génie du grammairien de mé- 
moire. Cet esprit aperçoit d'abord , dans 
la grammaire de chaque langue^ les^ 
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principes généraux qui sont communs 
A toutes les autres , et qui forment la 
grammaire générale ; il démêle ensuite, 
dans les usages particuliers à chaque 
langue, ceux qui peuvent être fondés en 
xaison dWec ceux qui ne sont que 
Pouvrage du hasard ou de la négligence : 
il observe Pinfluence réciproque que les 
langues ont eu les unes sur les autres , 
et les altérations que ce mélange leur a 
données, sans leur ôter entièrement lem: 
premier caractère : il balance leurs avan- 
tages et \ leurs désavantages mutuels ; la 
différence de leur construction , ici libte , 
hardie et variée , là régulière , timide et 
uniforme ; la diversité de leur génie tantôt 
favorable , tantôt contraire à l'expression, 
heiu-euse et rapide des idées; leur ri- 
chesse et leur liberté , leur indigence 
et leiu: servitude. Le développement de 
ces difîérens objets est la vraie méta-^ 
physique de la grammaire. Elle ne con- 
siste point j comme cette philosophie 
ténébreuse qui se perd dans les attributs 
de Dieu et les facultés de notre ame , 
à raisonner à perte de vue sur ce qu'on 
ne connoit pas y ou à prouver laborieu- 

V ejr 
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sèment, par des argumens foibles , des 
vérités dont la foi nous dispense de 
chercher les preuves. Son objet est plus 
réel et plus ànotre portée ; c^est la marche 
de Pesprit humain dans la génération de 
ses idées , et dans Tusage qu^il a fait des 
mots pour transmettre ses pensées aux 
autres honunes. Tous les principes de 
cette métaphysique appartiennent poiu* 
ainsi dire à chacun , puisqu'ils sont au- 
dedans de nous ; il ne faut , pour les y 
trouver, qu'une analyse exacte et ré- 
fléchie ; mais le dqn de cette analyse 
n'est pas donné à tous. On peut néan- 
moins s'assurer si elle est bien faite , 
par un effet qu'elle doit alors produire 
infailliblement , celui de frapper d'une 
lumière vive tous les bons esprits aux- 
quels elle sera présentée : en ce genre, 
c'est presqu'une marque sûre de n'avoir 
pas rencontré le vrai , que de trouver 
des contradicteurs , ou d'en trouver qui 
le soient long-temps. Aussi M. du Mar- 
sais n'a-t-il essuyé d'attaques que ce qu'il 
en falloit poiu* assurer pleinement son^ 
triomphe ; avantage rare pour ceux qui ' 
portent les premiers , dans les sujets" 
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qct^ils traitent , le flambeau de la philo- 
sophie* 

Le premier fruit des réflexions de 
M. du Marsàis sur Tétude des langues, 
fut son exposition d'une Méthode rai-^ 
sonnée pour apprendre la langue latine; 
elle pai-ut en. 1 72 2 : il la dédia à MM. de 
Bauffremont sqs élèves , qui en avoient 
fait le plus heureux essai, et dont Tun, 
commencé dès Palphabet par son illustre 
maître, avoit fait, en moins de trois ans, 
les progrès les plus singuliers et les plus 
rapides. 

La Méthode de M. duMarsais a deux 
parties, Pusage et la raison. Savoir une 
langue , c^est en entendre les mots ; et 
cette connoissance appartient propre- 
ment à la mémoire , c'est-à-dire , à celle 
des facultés de notre ame qui se déve- 
loppe la première chez les enfans , qui 
est même plus vive à cet âge que dans 
aucun autre ,^ et qu'on peut appeler Pes- 
prit de Tenfance. C^est donc cette faculté 
qu'il faut exercer d'abord , et qu'il faut 
menïe exercer seule. Ainsi on fera d'a- 
bord apprendre aux enfans , sans les fati- 
gïi€r-^^ et comme par manière d'amu-*- 
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sèment 5 suivant différens moyens que 
Pauteur indique , les mots latins les plus 
en usage. On leur donnera ensuite à 
expliquer un auteur latin rangé suivant 
la construction francoise, et sans in ver- 
sion.On substituera de plus^dans le texte^ 
les mots sous-entendus par l'auteur, et 
on mettra sous clmque mot latin le terme 
francois correspondant : vis-à-vis de ce 
texte, ainsi disposé pour en faciliter Tin- 
telligence, on placera le texte de Tau- 
teur tel qu'il est ; et à côté du François 
littéral , une traduction francoise con- 
forme au génie de notre langue. Par ce 
moyen , Penfant , repassant du texte latin 
altéré au texte véritable , et de la^version 
înterlinéaire à une traduction libre , s'ac- 
coutumera insensiblement à connoitre , 
par le seul usage , les façons de parler 
propres à la langue latine et à la langue 
francoise. Cette manière d'enseigner le 
latin aux enfans, est une imitation exacte- 
de la façon dont on se rend familières 
les langues vivantes , que l'usage seul 
enseigne beaucoup plus vite que toutes 
les Méthodes. C'est d'ailleurs se confor- 
mer à la marche de la natuxe. Le langage 
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s^est d'abord établi , et la grammaire n'est 
venue qu'à la suite. 

A mesure que la mémoire des enfans 
se remplit, que leur raison se perfec- 
tionne, -et que l'usage de traduire leur 
fait apercevoir les variétés dans les 
terminaisons des mots latins et dans la 
construction^ et l'objet de ces variétés, 
on leur fait apprendre peu à peu les 
déclinaisons , les conjugaisons , et les pre- 
mières règles de la syntaxe , et on leur 
en montre l'application dans les auteurs 
mêmes qu'ils ont traduits : ainsi on les 
prépare peu à peu , et comme par une 
espèce d'instinct , à recevoir les prin- 
cipes de la grammaire raisonnée , qui 
n'est proprement qu'une vraie logique, 
mais une logique qu'on peut mettre à la 
portée des enfans. C'est alors qu'on leur 
enseigne le mécanisme de la construc- 
tion^ en leur faisant faire l'anatomie de 
toutes les phrases^ et en leur donnant 
une idée juste.de toutes les parties du 
discours. 

M. du Marsais n'a pas de peine à mon- 
trer les avantages de cette méthode sur 
la méthode ordinaii-e. Les inconvéniens 
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de celle-ci sont de parler aux enfans dé 
cas 5 de modes , de concordance , et de ré- 
gime , sans préparation , et sans qii^ils 
puissent sentir Pusage de ce qu^on leur 
fait apprendre; de leur donner ensuite 
des règles de syntaxe très-composées, 
dont on les oblige de faire l'application 
en mettant du françois en latin ; de vou- 
loir forcer leur esprit à produire , dans 
un temps où il n'est destiné qu'à rece- 
voir; de les fatiguer 5 en cherchant à les 
instruire ; et de leur inspirer le dégoût 
de l'étude , dans un âge où l'on ne doit 
songer qu'à la rendre agréable. En un. 
mot , dans la IVIéthode ordinaire , on 
enseigne le latin à peu près comme un 
homme qui , pour apprendre à un en- 
fant à parler , commenceroit par lui 
montrer la mécanique des organes de 
la parole ; M. du Marsais imite 3 au 
contraire, celui qui enseigneroît d'a- 
îx)rd à parler, et qui expliqueroit en- 
suite la mécanicjue des organes. H ter- 
mine son ouvrage par une application 
du plan qu'il propose , au poëme sécu- 
laire d'Horace : cet exemple doit suf* 
fire aux jnaitres intelligens , pour le« 
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guider dans la route qui leur est ouverte* 
Rien ne paroit plus philosophique 
que cette Méthode, plus conforme au 
développement naturel de Tesprit y et 
plus propre à abréger les difficultés. Mslw 
elle avoit deux grands défauts; elle étoit 
noi^velle ; elle cont^noit de plus une 
critique de la manière d'enseigner qu'on 
pratique encore parmi nous , et que la 
prévention, la paresse, Tindifférenca 
pour le bien public, s'obstinent à con- 
server, comtne elles consacrent tant 
d'autres abus sous le nom d'usage. Aussi 
l'ouvrage fut-il attaqué , et principale- 
ment dans celui de nos journaux dont 
les auteurs avoient un intérêt direct à la 
combattre. Ils firent à M. du Marsais; 
un grand nombre d'objections auxquelles 
il satisfit pleinement. Mais nous ne de-» 
vous pas oublier de remarquer que lors- 
qu'ilse chargea, près de trente ans après, 
de la partie de la grammaire dans le Die-» 
tionnaire encyclopédique , il fut célébré 
comnie un grand maître , et presque^ 
.comme un oracle, dans le même journal 
où ses premiers ouvrages sur cette ma- 
tière avoieat été si mal accueillis* Gepen- 
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dant , bien loin d'avoir changé de prin- 
cipes, ils'étoit confîrmé/par Texpérience 
et par les réflexions, dans le peu de 
cas qu'il faisoit de la Méthode ordinaire. 
Mais sa réputation le mettoit alors .au- 
dessus de la critique ; il touchoit d'ail- 
leurS'à la fin desa carrière , et il n'y avoit 
plus d'inconvénient à le louer. 1/a plu- 
part des critiques de profession ont un 
avantage dont ils ne s'aperçoivent peut- 
être pas eux-mêmes , mais dont ils pro- 
fitent comme s'ils en connoissoient toute 
l'étendue ; c'est l'oubli auquel leurs déci- 
sions sont sujettes , et la liberté que cet 
oubli leur laisse d'approuver aujour- 
d'hui ce qu'ils blâinoient hier, et de le 
blâmer de nouveau pour l'approuver 
encore. 

M. du Marsais, encouragé par le suc- 
cès de ce premier essai , entreprit de le 
développer dans un ouvrage qui devoit 
BYoivi^ovLriiXielesvérîtablesPrincîpesde 
la Grammaire ^Qunouvelle Grammaire 
raisonnée pour apprendre la langue 
latine. Il donna en 1729 , la préface de 
cet ouvrage , qui contient un détail plus 
létendu de sa Méthode, plusieurs raisons 
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nouvelles en sa faveur , et le plan qu'il 
se proposoit de suivre dans la grammaire 
générale. Il la divise en six articles; 
savoir: la connoissance de la proposi- 
tion et de la période en tant qu'elles sont 
composées 4^ mots , Porthographe , la 
prosodie ^ Péty mologie, les préliminaires 
de la syntaxe , et la syntaxe même. C'est 
tout ce qu'il publia pour lors de son ou- 
vrage , mais il en détacha l'année sui-» 
vante , un morceau précieux qu'il donna 
séparément au public y et qui devoit 
faire le dernier objet de sa Grammaire 
générale. Nous voulons parler de son 
Traité ^es TropeSj ou des différens sens 
j- dans lesquels un même mot peut être 
t pris dans ime même langue. L'auteur 
^ expose d'abord dans cet ouvrage , à peu 
[ près comme il l'a fait depuis dans l'Ency- 
[ clopédie au motjigure , vce qui constitue 
en général le style figuré , et montre 
combien ce style est ordinaire^ nonseu-» 
lement dans les écrits ^ mais dans la con- 
versation même ; il fait sentir ce qui 
distingué lesjftgures de pensée ^ com- 
mmies à toutes les langues , d'avec les 
\ figurer de mots ^ c[ui sojjt particulières 
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ù chacune, et qu^on appelle proprement 
tropes. Il détaille l'usage destropes dans 
le discours , et les abus qu'on peut en 
faire; il fait sentir les avantages qu'il y 
auroit à distinguer dans les dictionnaires 
latins-fiahçois le sens propre de chaque 
mot d'avec les sens ligures qu'il peut 
recevoir ; il explique la subordination 
des Tropes ou les différentes classes 
auxquelles on peut les réduire, et les 
différens noms qu'on leur a donnés. 
Enfin , pour rendre son ouvrage com- 
plet 5 il traite encore des autres sens 
dont un même mot est susceptible , 
outre le sens figuré , comme le sens ad- 
jectif ou substantif, déterminé ou indé- 
terminé, actif, passif ou neutre, absolu 
ou relatif , collectif ou distribu tif, com- 
posé ou divisé , et ainsi des autres. Les 
observations et les règles sont appuyées 
par-tout d'exemples frappans, et' d'une 
logique dont la clarté et la précision ne 
laissent rien à désirer. 

Tout mérite d'être lu dans le Traité des 
Tropes , jusqu^ kV errata ; il contient des 
réflexions sur notre orthographe , sur 
«es bizarreries , ses inconséquences et ses 

yaridtions 
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variations. On voit dans ce^ réflexiorià 
un écrivain judicieux, également éloigné 
de respecter superstitieusement Pusage'j 
et de le heurter enitout par u^ réforme 
impraticable. > 

Cet ouvrage , qu'on peut regarder 
comme un chef-d'œuvre en son genre , 
fut plus estimé qu'il n'eut un prompt 
débit ; il lui a fallu près de trente ans 
pour arriver à une nouvelle édition , qui 
n'a paru qu'après la mort de l'auteur* 
La matière 5 quoique traitée d'une ma- 
nière supérieiure, intéressoit trop peu 
ce grand nombre de lecteurs oisifs qui 
ne veulent qu'être amusés : le titre même 
du livre , peu entendu de la multitude-, 
contribua à l'indifférence du public, et 
M. du Marsais nous a rapporté sur cela 
lui-même une anecdote singulière. Quel- 
qu'un voulant un jour lui faire compli- 
ment sur cet ouvrage , lui dit qu'il ve- 
noit d'entendre dire beaucoup de bien 
de son Histoire des Tropes : il prenoit 
les tropes pour un nom de peuple. 

Cette lenteur de succès , jointe à des' 
occupations particuliers, et peut-être- 
à un peu de paresse, a privé le public 

Tome I. f 
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de la grammaire que Pauteur avoit pro 
toisé ; perte très-difficile à réparer dan* 
de siècle jnêmè , où la grammaire plus 
que jamais cultivée {fardes philosophes^ 
commence à être mieux approfondie 
et mieux connue^ M. du Marsais se 
contenta de publier en lySi l'abrégé 
de la Fable du P. Jouvenci , disposé 
suivant sa méthode ; le texte pur liV 
bord, ensuite le même texte sans in- 
version et sans mots sous - entendus j 
au-dessous de ce texte la version in- 
terlinéaire y et au-dessous de cette ver- 
sion^ la vraie traduction en langue Fran- 
çoise. C'est le dernier ouvrage qu'il à 
donné au public ; on a trouvé dans ses 
papiers plusieurs versions de ce genre 
qu'il seroit facile de mettre au jour , si 
on les j^iigeoit utiles. 

Il avoit composé , pour l'usage de ses 
élèves ou pour le sien , d'autres ou- 
vrages qui n'ont point paru. Nous ne 
CÎteix)ns que sa Logique ou Kéfle^io'm 
sur les opérêitions d,e V esprit ; oe tmité 
contient sur l'art die raisonôer tout ce 
^u'îl est utile Rapprendre , et sur Ift 
métaphysique tout ce qu^il est permis 
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de savoir. C'est dire que Touvrage est 
très-court; et peut-être pourroit-pii 
Tabréger encore. 

L'éducation de MM. de Bauffreipont 
finie j M. du Marsais continua d'expr-i 
cer le talent rare qu'il avoit pour Vé- 
ducation de la jeunesse ; il prit une 
pension au fyubourg St. Victor , dansi 
laquelle il élevoit, suivant sa méthode , 
MXX certain nombre de jeunes gens ; mais 
des circonstances imprévues le forcèrent 
d'y renoncer. Il voulut se charger en-^ 
* core de quelques éducations particu- 
lières y que ^on âge avancé ne lui per-? 
mit pas de conserver long-temps : obligé 
enfin de se borner à quelques leçons 
^'il faisoit pour subsister , sans for- 
tune 5 sans espérance , et presque sans 
ressource , il <se réduisit à un genre de 
vie fort étroit. Ce fut alors que nous 
eûmes I9 bonheur de l'associer à l'Ency- 
clopédie ; les articles qu'il lui a fourpis , 
et qui spnt en grand nombre d^jis les 
six preitiieris volumes , feront à jamais 
un des principaux orneuiens de cet pUr 
yrage , et sont supérieurs à tous np& 
éloges ♦ La philosophie saine et lumi- 

fij 
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heuse qu'ils contiennent ^ le savoir qiie 
. rauteur y a répandu, la précision des 
règles et la justesse des applications, 
ont fait regarder avec raison cette partie 
de l'Encyclopédie comme une des mieux 
traitées. Un succès si général et si juste 
ne pouvoit augmenter Pestime que les 
gens de lettres avoient depuis long- 
temps pour Fauteur , mais le fit con- 
noitre d'un grand nombre de gens du 
monde, dont la plupart ignoroient jus- 
qu'à son nom. Erîhardi et soutenu par ^ 
les marques les moins équivoques de 
l'approbation publique, il crut pouvoir 
en faire usage pour se procurer le né- 
cessaire qui lui manquoit. 11 écrivit à 
un philosophe , du petit nombre de 
ceux qui habitent Versailles, pour le 
prier de s'intéresser en sa faveur auprès 
des distributeurs des grâces. Ses- ou- 
vrages et ses travaux , recommandation 
trop inutile , étoient la seule qu'il pût 
faire parler pour lui. Il se coaiparoit , 
dans sa lettre , au paralytique de trente- 
huit ans, qui attendoit en vain que l'eau 
de la piscine fût agitée en sa faVeur. 
Cette Lettre touchante eut l'effet qu'elle 
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de voit avoir à la cour , où" les intérêts 
personnels étouffent tout autre intérêt , 
où le mérite a des amis timides qui le 
îBervent foiblement ^ et des ennemis arr 
dens 5 attentifs aux occasions de iviî 
nuire. Les services de M. du Marsais ; 
sa vieillesse ^ ses infirmités , les prières 
de son ami , ne purent rien obtenir. On 
convint de la justice de ses demandes , 
on lui témoigna beaucoup d'envie de 
roblîger 5 ce fut tout le fruit qu'il retira 
de la bonne volonté apparente qu'on hii 
marquoit. La plus grande injure que les 
gens en place puissent faire à un homme 
de lettres , ce n'est pas de lui refuser 
i-appui qu'il a droit d'attendre d'yeux ; 
t^est de le laisser dans l'oppression oii 
dans Poubli , en voulant paroitre ses 
protecteurs. L'indifférence pour les ta- 
lens ne les offense pas toujours , mais 
elle les révolte quand elle cherche à se 
tjouvrir d'un faux air d'intérêt ; heureu- 
sement elle se démasque bientôt elle- 
même, et lésmcrinsclairvoyans n'y sont 
■paà lôrig-temps trompés. 
- Mi du Màrsaîs , avec moins de déli- 
catesse et plus de talent: pour se faire 

g% ••• 
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valoir , eût peut-être trouvé chez qneU 
ques citoyens riches et généreux , le* 
secours qu'on lui refusgit d'ailleurs» 
Mais il avoit assez vécu pour apprendra 
à redouter les bienfaits, quand Pamitié 
n'en est pas le principe y ou quand on ne 
peut estimer la main dont ils viennent* 
C'est parce qu'il étoit très -capable d^ 
reconnoissance , et qu'il en connoissoit 
tous les devoirs, qu'il ne vouloit'pas 
placer ce sentiment au hasard. Il ra^ 
contoit à cette occasion, avec une sort^ 
de gaieté que ses malheurs ne lui 
avoient point fait perdre, un trait que 
Molière n'eut pas laissé échapper, s'il 
eût pu le connoitre : M. du Marsais ^ di- 
soit un riche avare , est un Jort hon^ 
nête homme ; il j a quarante ans qu^il 
est man ojni y il est paui^re j et il ne 
m! a jamais rien demandé.. ^ * 

Sur la fin de sa vie il crut pouvoir 
se promettre des jours un peu plus heu»» 
reux ; son fils , qui avoit fait upç petite 
fortune au Cap-François , où il. mourui: 
il y a quelques années , lui donna , par 
la disposition de son testament y l'usu- 
fruit du bien qu'il laissoitv Peut-être ^ua 
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père avoît-il droit d'en attendre davan- 
tage ; niais c'en étoit assez pour im 
vieillard et pour uh philosophe : ce-* 
pendant la distance des lieux et le peu 
de temps qu'il survécut à son fils , ne 
lui permirent de toucher qu'une petite 
partie de ce bien. Dans ces circons-^ 
tances , M. le comte de Lauraguais ^ 
avantageusenaent connu à Tacadémie 
<ies Sciences par difiërens mémoires qu'il 
lui a présentés , eut occasion de voir 
M. du Marsais, et fut touché de sa si- 
tuation ; il lui assura une pension de 
1 0OO liv. dont il a continué ime partie 
à une personne qui avoit eu soin de la 
vieillesse du philosophe : action de gé- 
nérosité qui aura parmi nous plus d'é- 
loges que d'imitateurs. 

Notre illustre collègue , quoiqu'âgé 
de près de 80 ans, paroissoit pouvoir 
«e promettre enoore quelques années 
de vie, lorsqu'il tomba malade au mois 
de juin de l'année dernière. Il s'aperçut 
bientôt du danger où il étoit, et de-r 
m^nda les sacremens, qu'il reçut avec 
beaucoup d'esprit et de tranquillité : il 
vit approcher la mort en sage qui avoit 



ELOGE 

appris à ne la point craindre , et eu 
homme qui n^avoit pas lieu de regret- 
ter la vie. La république des Lettres 
le perdit le u juin 1756, après uûé 
maladie de trois ou quatre jours. 
' lues qualités dominantes de son esprit 
étoient la netteté et là justesse, portées 
Vxine et Pautreauplus haut degré. Son 
caractère étbit doux et tranquille ;• et 
son ame toujours égale , paroissoit peu 
agitée par les difïërens événemens de là 
vie 5 même par ceux qui senibloient de- 
voir Taflëcter le plus. Quoiqu'accoutùmé 
\ à recevoir des louanges, il en étoit très- 
flatté ; foiblesse , si c^en est une , pai>- 
donnable aux philosophes mêmes , et 
bien naturelle à un homme de lettres 
qui n'avoit point recueilli d^autre ré- 
compense de ses travaux. Peu jaloux 
d'en imposer par les dehors souvent 
grossiers d'unefeusse modestie, il laissoit 
entrevoir sans peine Popinion avanta- 
geuse qu'il avoit de ses ouvrages ; mais 
si son amour-propre n'étoit pas toujours 
caché, il se montroit sous une forme 
ijui ne potivoit choquer celui des autres. 
Son extéri^uf 6t ses discours n^annon- 
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çoîent pas toujours ce qu'il étoit ; il avoit 
Pesprit plus sage que brillant , la marche 
iplus sure que rapide , et plus propre aux 
matières* qui dépendent de la discussion 
et de l'analyse , qu'à celles qui deman- 
dent une impression vive et prompte. 
L'habitude qu'il avoit prise d'envisager 
chaque idée par toutes ses faces , et la 
nécessité où il s'étoit trouvé de parler 
presque toute sa vie à des enfans , lui 
avoient fait contracter dans la conver- 
sation une diffusion qui passoit quelque- 
fois dans ses écrits ^ et qu'on y remarqua 
sur-tout à mesure qu'il avança en âge. 
Souvent dans ses entretiens il faisoit 
précéder ce qu'il avoit à dire par des 
préambules dont on ne voyoit pas d'a- 
bord le but 5 mais dont on apercevoit 
ensuite le motif , et quelquefois la né- 
cessité. Son peu de conrioissance des 
honunes , son peu d'usage de traiter avec 
eux, et sa facilité à dire siinplement ce 
qu^il pensoit sur toutes sortôà dé sujets, 
lai dotmoient une naîVeté isouvent plai^ 
santé , qui eût passé pour simplicité dans 
tout autre que lui ; et on eût pu l'appe- 
ler le La Fontaine des philosophes. Par 
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une suite de ce caractère , il étoît sèn^ 
sîble au naturel, ^t blessé de tout çq 
qui s'en éloignoit; aussi, quoiqu'il n'eut 
aucun talent pour le théâtn?-^, on a^r 
sure qu'il ne contribua pas peu , pa? 
ses conseils 5 à faire acquérir à la cé-i 
lèbre le Couvreur cette déclamation 
simple d'où dépend l'illusion du speçH 
tateur , et sans laquelle les représenta^ 
tions dramatiques , dénuées d'expression 
et de yérité , ne sont que de* plçiisira 
d'enfant. Enfin , il étoit , dit M, de Voir 
taire , du nombre de ces sages obdcui't 
dont Paris est plein, qui jugent ^ 
nement de tout , qui vivent entrô 
eux dans la paix ^t dans la comïïiiwi' 
cation de la raison , ignorés des grands ^ 
et très-redoutés de ces charlatans ^4 
tout genre, qui veulent dominer su? 
les esprit^. 11 se félicitoit d'avoir vu 
deux événemens qui l'a voient beaucoup 
instruit^ disoit-il, sur les maladies épit 
démiques de l'esprit huniain , et qui le 
consoloient de n'avoir pas vécu souâ 
Alexandre ou sous Auguste. Le pre^ 
mier de ces événemens étoit le fameux 
systçme dont il avoit été une des vio? 
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fîmes; système très-utile en lui-même, 
«*il eût été bien conduit , et si son au- 
teur et le gouvernement n'avoient pas 
été séduits et entraînés par le fanatisme 
dû peuple. Le second événement étoif 
Pétiratige folie des convulsions et des 
rmracles qui les ont annoncées ; autre 
espèce de fanatisme qui auroit pu être 
dartgferettx s^il n'a voit pas été ridicule , 
qui a porté le coup mortel aux hommes 
^rmi lesquels il est né , et qui les a 
feit tomber dans un mépris où ils res- 
teront, si la persécution ne les en tire pas; 
Nous avions tout lieu de craindre 
mie la mort de M. du Mai^sais ne laissât 
sans FEncyclopédîe un vide immense 
et irréparable ; nous nous sommes heu- 
reusêmeùt adressés , pour le remplir, à 
d-excellens disciples de ce grand maître, 
assez bien instruits de ses 'principes y 
non seulement pour les développer 
avec netteté et les appliquer avec, jus- 
tesse , mais pour se les rendre propres , 
pour les étendre et même pour oser 
quelquefois les combattre. M. Douchet, 
professe ur de grammaire à Pécole royale- 
militaire, et M. Beauzée, son collègue, 
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ontbien voulu se charger , à notre prière j 
de continuer le travail de M, du Marsais. 
M. Paris de Meyzieu, directeur général 
des études , et intendant en survivance 
de la même école , auteur de V article 
Ecole Royale Militaire , a contri- 
bué 5 par l'intérêt qu'il prend à l'Ency- 
clopédie j à nous procurer cet impor- 
tant seççurs ; il veut bien encore y 
joindre ^^^ lumières , et concourir , au- 
tant que %^^ occupations pourront le 
lui permettre, à la perfection d'une 
partie si utile de notre ouvrage. Plu- 
sieurs^e^ articles que messieurs Douchet 
et Beaùzée nous ont donnés, se trouveilt 
déjà dans ce volume; et s'il nous étoit 
permis de prévenir le jugement du 
public sur ces nouveaux collègues, nous 
oserions croire qu'il ne les trouvera pas 
indignes de leur illustre prédécesseur. 
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jui A méthode que je propose , a eu un succès^ 
si promt et si facile , dans quelques éduca- 
tions particulières , que j^ai cru pouvoir en 
faire un usage qui la rendît plus utile au public. 
Ce n'est point unesimple routine ou de vaines 
spéculations que je propose , c'est une pra- 
tique éprouvée, et une imitation raison née de 
la manière dont on aprendles langues vivantes. 
Le but principal de cette méthode c'est de 
former Tesprit , en acoutumant les jeunes gens , 
sans qu'ils s'en aperçoivent, à mettre de l'ordre 
dansleurs pensées, à sentir les rapports naturels 
des idées, à démêler les équivoques , et à tout 
raporter à de véritables principes : ce qui donne 
dans la suite de la vie une justesse d'esprit , où 
il me semble que les méthodes ordinaires ne 
conduisent point. 

. Cette méthode a deux partie^ , la routine et 

la raison. Je veux dire que ce n'est que dans 

la secondé partie que l'on fait rendre raison de 

ce qu^on n'a d'abord apris que par routine. ■ * 

Dans les méthodes ordinaires^ on aprend^ 

Tome L A 
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le latin à peu près comme feroit un homme , 
qui pour aprendre à parler à un enfant , com- 
menceroit par lui montrer la méchanique des 
organes de la parole* 

Pour moi j'aprens d'abord à parler, en di- 
sant simplement , dites un^ tel mot , et eùsuite 
j'examine la méchanique de la parole. 

Au reste je n'ai pas dessein de m'ériger ici 
en réformateur , et encore moins en critique; 
et si je parle quelquefois de la méthode ordi- 
naire ,, ce nfest qu'autant qu'il on faut pour 
expliquer celle, dont je puis prouver que je me 
suis servi avec succès , laissant aux autres, 
comm^ il me convient^ pleine liberté d'agir 
autrement. 



PREMIERE PARTIE. 

De la Routine. 

JToùr sçavoir la langue latine, on doitdpten* 
dre : 

1°. La signification des mots latins. 

a°. L'inversion latine ou transposition des. 
mots qw.i ne sont p^s placez dans l'ordre na- 
turel que Ton suit en françois. 

5°. Les ellipses , c'est-à-dire les expressions 
où il j a des mots sous-entendus* 

4^. Enfin les latinismes , ou façons de pader, 
qui sont particulières, à la. langue latine. 
. Voici la route q^e je fais suivre pour sur- 
monter s«ki;)^ pejiK^e ces^ quatre sortes de dt£fi-/ 
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S. I- *" 

De la Signification des Mots. 

A regard de la signification des mots , je ne 
sçai pourquoi on n^emploje pas les premières 
années à les aprend^e ; car après tout^ sçavoir 
une langue ^ c'est en entendre les mots» Les 
enfans ont de la mémoire , et cette étude ne 
demande aucune application ; ainsi c^est par là 
que je crois devoir commencer. 

Je fais d'abord aprendre aux enfans les mots 
latins de toutes les choses sensibles qui frapent 
leur imagination , le feu , le pain , etc. 

Les enfans sont ravis d^aprendre ces mots ^ et , 
qu'on les leur demande; d'où il résulte deux 
grands avantages^ le. premier, la science deSr 
mots latins ; et le second , une provisioa 
d'idées et de connoissances. 

Cette provision d'idées doit être un des prin- 
cipaux objets de l'éducation ; c'est dans cette 
vue que j'ai composé un petit traité à la portée 
des enfans pour leur donner une idée de la 
nature, des arts et des sciences , et j'espère leur 
en rendre la lecture plus utile et plus amusante 
par le secours des figures. 

Je sçai bien que ce dessein a été exécuté en 
Quelque manière par le P. Pomey dans son 
fndiculus universalis : mais il ny a que des 
mots dans ce livre , et souvent fort impropres^ cc lîvrc de 
Avant lui , Commene , auteur, du Janua Lin^ pommenc a 
gjuf^rum y avoit eu aussi une idée semblable > j^°^5 ^^^^^ - 
et. plus vaste; mais il j a bien des fautes danstmm , Noril 
^pn livre et pour les mots et pour les choses..**^^* i^^^- 

■ ' ' A a • * 
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Vu auteur Quoique le livre dê^Commene , tel qu'il est ^ soit 
"^^iffartinT ^^^^ P'"^ ^ '^ poFtée des eofans que le Songe de 
pjimer sous Sciplon , OU ses Paradoxes^ etc. qui supposent 
le titre de Jes Idées quc Ics enfans n^ont point encore ac- 

' Je fois copier les mots de ce traité à ceux 
qui sont dans Tâge d'aprendre à écrire. L'écri- 
ture est un point capital qu'on ne doit pas 
négliger. Les grands maîtres en éducation ont 
toujours conseillé de faire beaucoup écrire. 
L^écriture n'est qu'une affaire d'habitude qui 
se contracte aussi-bien en copiant des mots la- 
tins , dont on aprend la signification , qu'en 
écrivant Commis , ou Romorantin. 

C'est dans la même vue* que je fais copier 
tous les jours quelques lignes d'un recueil , où 
tous les verbes latins'sont écrits en quatre co- 
Ipnnes par ordre alphabétique. 

Amire , amo , amavi , amatum. 
aimer. 

Ils aprennent par cet exercice les prétérits 
et les supins. Les régies latines oufrançoises 

S l'on en donne, m'ont toujours paru fort péni- 
es et fort inutiles . C'est l'usage seul qui aprend 
l^s prétérits et les supins. J'en appelle à tous 
les sçavans qui ne font point le métier d'ensei- 
gner, il n'y en à pas un qui n'ait oublié la régie, 
et qui ne se ressouvienne de la plupart des pré- 
, terits et des supins ; l'usage les a gravez dans 
leui* esprit. J'ai observé qu'U faut plus de temps 
^ pouraprèndre la régie que pour aprendrefes 
. verbes qu'on veut qu'elle explique. Je fais lire 
lé soir et le matin ce qu*on a copié du recueil 
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dont je viens de parler , et en peu de temps 
tous les verbes sont apris avec leur significa- 
tion. Cç qiai est une avance très-considerable ; 
car il ne sçaurolt y avoir de proposition sans, un 
verbe exprimé ou sous-entendu , ainsi on e$t 
bientôt parvenu au point de ne pouvoir tomber 
sur aucune phrase latine dont on n^entende Je 
- verbe , c*est-à-dire le mot principal. 

Tous ces mots se doivent graver dans Tesprit 
par une répétition sagement conduite. On doit' 
faire aprendre peu de mots par jour , plus au 
♦noins selon la portée de cliadue mémoire par- 
ï^ticuliére ; et lorsque dans les répétitions an 
s^apperçoit qu'ils cherchent les mots qu'on leur 
demande , ou doit se hâter de les prévenir , 
pouç ne point forcer leur mémoire. C'est tou- 

Îours un usage réitéré qui retrace le mot dans 
'esprit , et qui écarte le dégoût qui est le plus 
grand de tous les obstacles , et qui n'est ordi- 
nairement; causé que par la contentioi;i d'es- 
prit. 

On fait aussi aprendre quelques phrases qui 
entrent dans- la conversation, ce qui donne un 
goût infini aux enfans pour le latin. Ils aiment 
à faire parade dé ces mots et de ces phrases , 
leur amour pro'pre se trouve flatté , et c'est 
une passion , dont on peut faire un fort bon 
usage» 

Il est vrai que c'est principalement par la 
lecture des anciens auteurs que vient l'abon- 
jdahce des mots latins : mais les enfans ne sont 
^pas en état de les lire ; et c'est pour les y dis- 
poser que je leur fais d'abord api'endre des 
mois latins qui leur phiisent , et qui ne dcr 
«lândent point l'aplication qu'exige une lecture 

A3 
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suivie : de sorte que quand dafts la suite ils 
viennent à lire , ils ne sont pas exposez au 
dégoût qu'éprouvent ceux qui sont obligez de 
chercher tous les mots de leur auteur. Lie plai- 
sir qu'ils trouvent à rencontrer des mots de leur 
connoissance^ les flatte, et les fait lire avec 
moins de peine et plus long-temps. 

On ne doit pas non plus négliger de faire 
observer les mots racines , quand on en trouve 
en son chemin , les étimologies servent à faire 
^. entendre la force des mots, et à les retenir 
if par la liaison qui se trouve entre le mot primitif 
et les mots dérivez : de plus elles donnent dô 
la justesse dans le choix de l'expression. 

Je me sers j>our cela du petit dictionnaire de 
M. Danet , oui les mots sont rangez par ra- 
cines. Ce livre est presque inconnu , et n a point 
eu de succès^ parcequ'on n'en jfait aucun usage 
dans les collèges , il est pourtant fort utile pour 
/fixer les mots dans l'esprit; par exemple sw 
€imo ^ il remarque 

Amor y orîs , amatrrx. 

Amator , oris , amatoriè, 

Amicus j, amabilis, 

Amica , amabiliter, 

Amicè , amicitia. etc. 



ii»pperts de II v a aussi un petit livre qui n'a pas eupllis 

la iatiffuc la- j \_ 19 ri •< 

tine, a Paris ^^ cours y OÙ i autcur a range de suite les mofc$ 
1672, latins qui deviennent friCnçois par l'addition , 

Sàr le retranchement , et par le changement 
e quelquç lettre , com^ne actio ,' action , 
iaehigma , énigme j^ etc. 
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Je sçai bien que ces petites observations se 
font assez toutes seules y et que les enfans ne 
sont guéres embarrassez à ces sortes de mots. 
JLubin dans George Dandin entend que co/-MoUcni 
/e^/cim veut dire un collège. Cependant cette 
pratique peut être utile ^ si elle est bien mé^ 
nagée j ^Ue; dispense de la peine que Ton prenf 
droit pour chercher comment énigme se dit ea 
latin ^ si Yôïi ne sçavoit pas qu'on en est quitte 
pour ie changement d'une lettre. 

Je fais aussi écrire dans un cahier à part les 
mots que. je m'appereois qu'ils ont oubliez ^ et 
ceux aont la signification «est plus difficile à 
retenir. ., 

S. IL 

De l'Inversion. 

A l'égard de l'inversion latine , c^est ce qui 
donne le plus del peine aux jeunes gens. Ils 
sont accoutumez à rendre leurs pensées , et â 
entendre celles des autres, selon l'ordre. natu- 
rel que la langue françoise suit presque tou- 
jours ; ainsi quand cet ordre est renversé . ils 
ne conçoivent point le sens de la phrase , lors 
même qu'ils entendent la signification de tous 
les mots. 

L'arrangement des mots fran cois fait en- 
tendre en quel sens ils sont pris , au lieu qu'en 
latin ^ c'est la terminaison des mots qui deter-* 
mine le rapport , sous lequel le mot doit être 
considéré. 

Le rqy aime le peuple: cela fait un sens. Si 
-vous changez Jes mots de place, et que vous^ 
disiez \, le peuple aime ^ le roy , cela fera un 
autre sens en francois ; au lieu qu'en- latin il 

A4 
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est indifférent de placer le peuple", ou le roy 
avant ou après le verbe ; mais la terminaison 
sera différente , et par là on reconnoîtra celui 
qui aime , ou celui qui est aimé. C'est pourquoi 
les noms françois ne se déclinent point , c^est-* 
à-dire ont toujours la même terminaison ; leur 
place encore un coup et les prépositions en 
règlent le sens. . . , 

En latin les' mots changent de . terminaison 
pour marquer les différens rapports , sous les-^ 

Îruels on considère un même mot : c'est ce qui 
ait qu'en latin les mot» se trouvent souvent 
fort éloignez de leur régime naturel. 

La méthode ordinaire rebute le^ commen*- 
c^ns en les obligeant d'expliquer les auteurs 
latins avec leurs inversions. Le disciple n'est 
point accoutumé à connoître le sens d'un mot 
par la seule terminaison ; ainsi.il ne sçauroit 
démêler au milieu d'une page le mot qu'il 
doit prononcer le premier. J'en appelle encore 
à l'expérience , un jour se passe à expliquer 
dix ou douze petites lignes , et on le§ oublie 
le lendemain. L'organe , pour ain^idire delà 
raison , n'est pas plus proportionné pour cet 
exercice dans les enfans , que le sont leuP3 bras 
pour élever de certains fardeaux. 

L'opération de ranger les mots dans leur 
ordre naturel au milieu des inversions latines , 
demande une contention d'esprit qui fait une 
véiritable peine à leur cerveau , et par cons&o 
quent qui les rebute ; ce n'est que dans un âge 
avancé qu'ils peuvent soutenir cette conten- 
tion , et après qu'à force d'usage ils ont con^ 
tracté riiabitqde de sentir la place du mot latin 
p«ir $it 3eub>t«^rminalspn« 
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C^est pour faire plutôt contracter cette habi- 
tude , et pour mettre à profit leurs premières 
ajinéès^ temps si favorable aux provisions , que 
je retranche toute la difficulté > en faisant expii-^ 
quer les auteurs rangez selon la construction 
simple > et sans aucune inversion. 

i e commence par un catéchisme latin : 2 . par 
un abrégé de la fable ; 3, et enfin par l'abrégé 
dpx>t )^ai parlé de la nature, de Tart etde^ 
sciences* • 

Les mots sont rangez dans Tordre naturel , 
et SQUSr «chaque mot latin il y a le mot françois 
Spii lui' répond écrit en lettre italique : 

. Boni odériint 

.Les^ens de bien ont conçu de l'aversion ^^^ ^ - 

•' ■ ■ • '■ ■■■••;■ Epist. 16. 

peccare prae ^ . amore 

l^etou^ faire à cause de . V amour 

: .virtùti^. 
de la vertu. » 

De. cette sorte le jeune" disciple lie si bien 
rimagedumot.françois avec le mot latin, qu'il 
ne sçauroit plus entendre prononcer Tun , sans 
songer à Fautre.v C'est le propre des idées ac- 
cessoires , que Tune ne soit point réveillée sans 
exciter pelle qui: a été produite djan^leNmême 
temps^ On fait ensuite expliquer le même latin 
dans, un caUier de répétition , c'eêt-à-rdire où il 
n'y a point de françois. . : . 

11 ne s'agit point encore ici.de demander en 
quel cas est un nom-^oU en quel temps- est un 
verbe ; on aprend^implçra^Ut d'Abora la signi- 
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•fication de» mots tels qu'ils sont ^ amapi ^ "i^dx 
aimé. 

On ne sçauroit croire avec cfuelle facilité ^ 
«vec quel goût les en fans expliquent dan!» cet 
arrangement : comme ils eispliquent , et qu'ODS 
n'ont aucune idée des questions qu'on petft 
•leuF faire «sur les mots qu'ils entendent , ils 
croyent déjà sçavoir le latin* Semblables à de 
î^urïes académistes ^ à qui on ne fait d'abord 
monter que des chevaux qui ne se défenxient 
^point, ils se crojent habiles après huit jdurs 
<l'exercice y ce^n'est que lorsqu'ils cçmmerîcent 
à le devenir, qu'ils reconnoissent qu'ils ne U 
sont point. 

Dans lèà explications ordinaires les en fans 
ont bien dél'ouvràge à Ta fois : car sans^arier 
...du sens de leur auteur où îlç ne côioprenheïit 
jamais rien , il faut , 

1 . Qii'ils retiennent la signification dès mots 
latins. - 

2. Leur arrangement naturel; caron'fait. 
Comme on dit , la construction. 

5. Enfin le tour françois qui répond au la- 
tin) et tout cela doit être retenu de mémoire. 
Comment veut-on qu'ils ne soient point acca- 
blez ? . ' 

Par la méthode dont je me sers ils n'ont 
qu'une seule chose à faire , c'est de retenir la 
simple signification des mots latins , et cela 
SAn^ peine , parcequ'ils lisent; et que leur ima- 
gination ^est soutenue par le caractère diffé- 
rent. 

D'ailleurs comme l'explication est édrite , 
chacun se £ait -répéter àsoi-méme autant de fois 
que cela convient^ sa mémoire ^ Ainsi outre que 
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l'on rétient avec bien plus de facilité ce que l'on 
voit, que ce qu'on entend , on a toujours avec 
soi son maître qui donne l'explication du mot 
que l'on avoit oublié , et toujours d'une ma- 
nière uniforme. Au lieu que lorsque l'on eti-- 
tend expliquer simplement de la voix , et sou- 
vent de différente façon , il n'y a que ceux qui 
ont autant de mémoire que d'attention qui 
puissent retenir ce qu'on explique. 

Au reste > le françois qui répond aux mots De u tr 
latins , est un françois latinisé j je veux dire f ^.^1^*° ^' 
que le mot françois explique le mot latin dans 
sa signification littérale aussi exactement qu'il ' 
est possible : par exemple , 

Cato, Caton : dttulit, porta :sihi, à soi: 
manus , des mains : violentas , violentes ; 

et non pas, Use tua ou se donna la mort. 

Il arrive de-là que lorsque les enfans re- 
trouvent les mêmes mots dans d'autres phrases-, 
ils en sçavent la signification , et de plus ils 
^prennent les façons de parler latines selon leur 
expression originale. 

Cette manière d'expliquer n'est peut-être 
;>as si iaisée pour le maître , qu'elle le paroît i 
a première vue ; mais elle aonne en peu de 
:emps au disciple une coiinoissance facile et 
Droronde de la langue latine. 

Jesçai bien ique cette traduction littérale fait 
l'abord de la peine à ceux qui n'en connoissent 
>oint le motif; ils ne voyent pas que le but qtife 
'on se propose dans cette manière de traduire 
l'est que de montrer comment on parloit latin , 
:e qui ne peut se faire qu'en expliqtiant chaque 
not latin par W mot françois qui -Lui répond. 
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Dès les premières années de notre enfance 
nous lions, certaines idées à certaines impres- 
sions, l'habitude confirme cette^ liaison. Les 
Cîsprits animaux pirepnent unç route détermi- 
née pour chaque id^e particulière, de sorte que 
lorsqu'on, veut d^ins la suite ; exciter la même 
idée d'une manîçr^ différente , on cause dans 
le cerveau nn mouvement contraire à celui au- 
quel il est accoutumé , et ce mouvement excite 
X)u de k surprise ou de la risée , et quelquefois 
même de là Couleur ; c'est pourquoi chaque 
peuple différent Itrpuve extrâordiaiairerhabille- 
;ment ou le.l^ng^ge d^un autre .peuple. Ou rit 
à Florence de la manière dont un François pro- 
Donce le la tin. ou l'italien , et ï'on se moque 
à Paris de la pfbiK)tiçiàtion du Floreflitin. De 
même la plupart de fceux qui en tendenit tra- 
duire pater ejus , le père de lui , au lieu de 
son père , sont d'abord portez à se moquer de 
la traduction. 

Cependant comme la manière la plus courte 
pour faire entendre la façon de s'habiller des 
étrangers, c'est de faire voir leurs habits tek 
qu'ils sont , et non pas d'habiller un étranger 
à la françoise ; de mcme la meilleure méthode 
pour aprendre Jes langues étrangères , q'est 
de s'iristruÂ'e du tou^^ origiual , ce qu'on i^e 
peut faire que par la tTaductipù littérale. 

Si vous apreoea ritalieo , par exemple j 
vous ne le sça^rez jamais parfaitement en ne 
.voyant que des., traductions dans lesquelles le 
tour italien est feadu par le tour francois. Je 
vais faire .cp.nnoître ceci par , des exemples tire» 
des proverbes. . >, 

I\'on destarç il çan che donne ; le francois, 
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c'eàt, n* éveillez pas le chat qui dort; mais 
mot à mot ne point éveiller le chien qui dorU 

Lajîamma è vicina al fuoco, le feu ne va 
pas sans fumée > mot à mot% la Jlamme est 
voisine de la fumée. . 

jE un njoler dar pugni alla liina ', c'est vou- 
loir prendre la lune avec les dents j mot à mot , 
cest un vouloir donner un coup de poing à 
la lune. 

Perdere Vacqua e'I sapone , perdre son * 
temps et sa peine ; mot à mot , perdre l'eau 
et le saison. 

Qui négligeroit la traduction littérale dans 
tous ces exemples , pourroit-il se flatter de 
bien aprendre titalien ? il en est de même dans 
toutes les langues. 

Lès habiles maîtres dans leurs leçons de vive 
voix suivent la traduction littérale ; mais per- 
sonne que je sçache n'en a osé publier aucune : 
Tamour propre leur a fait craindre de passer 
pour barbares dans Tesprit de ceux qui ne sont 
pas instruits , et j'avoue" que c'est le grand 
nombre ; mais je surmonte sans peine ce pré- 
jugé frivole, afin de faciliter les repétitions aux 
jeunes gens, et de leur donner une connois- 
sance plus parfaite du latin • 

Il n'y a pas lieu de craindre que cette fa- 
çon d expliquer aprenne à mal parler fran- 
coîs. 

i^. Plus jjn a l'esprit juste et net , mieux on 
éfcrit et mieux on parle : or il n'jr a rien qui, 
soit plus propre à donner aux jeunes gens de la 
netteté et de la justesse d'esprit que de les exer*- 
cer à la traduction littérale , parcequ'elle oblige 
a la précision ^ à la propriété des termes , et i 
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tine certaîne exactitude qui empêche Tesprifr 
de s'égarer à des idées étrangères. 

a°. La traduction littérale fait sentir la diffé- 
rence des deux langues. Plus le tour latin est 
éloigné du tour françois , moins on doit crain- 
dre qu'on Timite dans le discours. Elle fait 
connoître le génie de la langue latine, ensuite 
Tusage mieux que le maître , aprend le tour de 
la langue françoise. 

3*^. D'ailleurs on ne fait dire le mot françois 
qu'après le mot latin ; ainsi le mauvais tour 
françois étant interrompu et lié au latin , il n'est 
pas possible qu'il soit porté dans la conversa- 
tion ordinaire. 

4°. Enfin la traduction en général se faitilans 
deux vues différentes. 

1°. On traduit pour faire entendre un auteur 
à ceux qui en ignorent la langue originale : alors 
la traduction littérale des termes de l'auteur 
seroit ridicule. 

Le traducteur doit parler sa propre langue , 
et non pas celle de son auteur , parcequ il ne 
parle qu'à des personnes de sa nation ; ainsi il 
doit rendre les expressions particulières de l'ori- 
ginal par d'autres expressions particulières de sa 
propre langue : en un mot , il doit parler comme 
l'auteur auroit parlé, s'il avoit écrit en la langue 
du traducteur. 

ol^. Mais lorsque Ton traduit pour aprendre 
soi-même la langue de l'auteur > il est évident 
que l'on ne parviendra jamais bien au but que 
1 on se propose , si l'on ne se donne la peine 
d'aprendre la signification propre des mots 
et Je, tour particulier des façons de parler de 
l'original : or le moyen le plus facile, pour 
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en venir là , c'est la traduction littérale , et: 
ce n'est nième qu'en ce point qu'elle consiste. 

Ainsi celui qui traduit Térencç pour apren- 
dre la langue latine , doit traduire cette exprès-: 
sion d'un esclave : Isthœc in me cudéturfaba : 
Cette fève sera batuè* sur moi. Mais celui qui 
nous en donne la traduction pour lé faire en- 
tendre à ceux qui ne sçavent pas le latin, 
doit faire parler Térence comme Molière : 
Ce sera aux dépens démon dos. Fourberies 

C'est uniquement le plus ou le moins de gé- ^^tc T^l^u 
nie et d'imagination du traducteur , qui rend 
cette tradiiction plus ou moins élégante ; elle 
est pour ainsi dire l'ouvrage du talent et de 
l'instinct; et toutes les règles dont quelques 
auteurs ont fait des volumes pour enseigner 
cette manière de tradqte , ne sont que tourment 
et affliction d'esprit v'et ne conduisent qu'à 
une pénible sécheresse. 

Ainsi x'est à la traduction littérale que l'on 
doit s'attacher d'abord pour aprendrela langue 
latine , et pour conriprendre le sens de l'auteur ; 
la science de votre propre langue, qui s'ac- 
quiert par la lecture et la bonne conversation , 
vous conduira ensuite* à l'autre sorte de tra- 
duction autant que vous en serez capable. 

Mais pour revenir à l'inversion , je sçai bien 
qu'il y a de fort habiles maîtres qui en dimi- 
nuent l'embaras en mettant des chiffres ou 
d'autres signes siur les mots latins. Mais je ne 
sçaurois aprouver cette méthode; les enfans ne' 
soDigeQJt qu'à çhetisher les signes , et non pas à 
tîoncévoir ou à setibirle raport des mots : 1 ima-i 
gination tourte seute est* ocupée, ils nVgissent* 
que mécaniquàm^Qt, et leur esp^it^ae-se dresse 
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point à comprendre ^ ils éblouissent ceux qui 
ne font que les entendre , mais non pas ceux qui 
scavent sonder le degré de sçavoir de leur es-j 
prit. 

. S- I I I. 

Des Ellipses. 

Pour ce qui regarde les ellipses , c^estâ dire 
les mots sous-entendus , je les exprime tous 
dans les premiers cahiers que je fais lire. J'ai 
réduit tout Térence dans celte construction 
simple , exprimant par tout tous les mots sous- 
entendus 9 et donnant toujours une préposi- 
tion à quelqu ^ablatif que ce puisse être : Sosia 
adesdum paucis te voj^ est rangé de cette 
sorte y ô sosid adesduW^olo dlloqui te cum 
pautis a^erbis . • . . Menédemi uicem miseret 
me , se lit ainsi : Miserdtio tenet me propter 
a)icem Menedémi. 

La conduite que je tiens à cet égard est un 
des poinls de celte méthode qui me sera peut- 
être le plus cont( sté par ceux qui ne sont que 
médiocrement instruits. Mais comme lorsque 
Ton parle au public on doit toujours croire 
arler à des personnes raisonnables, je supplie 
e lecteur de vouloir bien se donner la peine 
d^entrer ici dans mes iraisons , et de pénétrer 
aussi-bien que moi.les motifs qui me font gar- 
der cette conduite. 

Si j'ajoûtois ces mots de mon propre génie, 
pour faire une langue selon mes idées , je ne 
mériterois aucune attention j mais je ne suplée 
un mot latin dans un passage où il manque | 

que 
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fpie parcequ^il est exprimé dans un autre tout 

{)aren , et dans le même sens : ainsi j^explique 
a langue latine par la langue latine même , et 
par conséquent clans ses véritables principes. 

Le langage n'est que Texpression de la pen-» 
sée, il y a essentiellement dans le discours , de 
quelqu assemblage de sons dont il puisse être 
composé , un certain ordre qui a été dans Yes^ 
prit de celui qui a parlé , et auquel son dis- 
cours peut toujours être réduit. Le besoia 
ou la commodité d^abréger , et plus encore Tem* 
pressement de l'imagination à rendre ses pen* 
séeSf ont fait dire en un mot ce qui se disoit qu 
sie pouvoit dire en plusieurs. Pœnitet mepec-^ 
càti; c^est la même chose selon les anciens 
grammairiens que si Ton disoit : Pœnapeccdti 
tenet , ou , habet me. Comme on dit en fran--- 
cois , le mal me prend , l'enyie me prend p 
le sommeil me prend , etc. 

C'est pourquoi les régies de la, construction 
raisonnée sont très-simples , et conviennent 
essentiellement à toutes les langues , qui né 
différent entre elles que par ce qu'il y a d'ar- 
bitraire* 

Tout ceci se réduit donc à sçavoir si lés 
mots que je suplée sont véritablement sous- 
entendus ; par exemple , au lieu de dire manet 
ZjUtétiœ , je fais lire aux commençans manet 
in urbe Lutétiœ. Or il est certain que ces deux 
mots in «rie sont véritablement sous-entendus, 
puisqu'on les trouve exprimez dans tous les 
I>ons auteurs ^ et que d ailleurs nous sçavons 
par les autres génitifs de la langue latine , que 
ce cas ne dépend jamais que d'un autre sub- 
stantif qui le précède; ainsi Lutétiœ n'est au 

Tome I. B 
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'génitif que par cette raison , et la régie de la 
question ubi n'est qu'une chimère. 

Il en est de même des prépositions ^ue j'ex- 
prime par tout, comme dans les ablatifs qu'on 
apelle communément absolus. Imperànte Cœ-- 
sare Augùsto ; j'ajoute la préposition sub^ 
parcequ'onla trouve souvent exprimée , comme 
nous disons en françois, sous i empire d* Au'^ 
guste. 

Tout changement supose une cause aussi 
bien dans la grammaire que dans la physique* 
C'est une régie invariable de la nature : or 
puisque ces mots ont changé leur simple dé- 
nomination pour prendre la terminaison de l'a- 
blatif, il faut qu'il y ait une raison de ce change-, 
ment ; et comme nous voyons par tant d'autres 
exemples que l'ablatif est le cas naturel delà pré- 
position , nous sommes fondez à la supléer. 

Je ne dissimulerai point une objection qui 
m'a été faite ; on m'a dit qu'en supléant des 
prépositions devant «ces ablatifs, et devant les 
mots de temps et de manière , je faisois de ces 
fautes qu'on apelle solécismes , parceque c'est 
une régie de mettre simplement ces mots à l'a- 
blatif. 

Sans examiner l'autorité de cette réele ^ et si 
les bons auteurs l'ont toujours suivie, ]e répons 
que l'empressement que nous avons tous à faire 
connoître nos pensées dans le discours, a intro- 
duit Tusage d abréger les expressions qui re- 
viennentsouvent. Cet usage est reçu dans toutes 
les langues , parceque la raison en est la même 
par tout. J'en pourrois donner plusieurs exem- 
ples en françois même où les ellipses sont le 
moins reçues. Il y a plusieurs occasions où^ 
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nous retranchons la préppsition devant les mots 
de temps ou de manière comme en latin, ^sàs 
il ne s'ensuit pas de-là que dans Tune pu dans 
Tautre langue ces mots soient mis à Tablatif par 

3uelque régime particulier différent de celui 
e la préposition. Les prépositions exprimées 
nousdécouvrent celles quisontsous-en tendues , 
Je reç^iendrai dans deujc ans, et ,j.e reviendrai 
l' année prochaine , sont au même régime. Le 
premier exemple fait connoître qu'au second 
l^ année prochaine, est régi par la préposition 
dans qu il faut sous-entendre* 

Ainsi quand dans les premiers cahiers que 
je fais lire j'exprime en latin les préposition^ 
où je sçai bien que l'usage les a retranchées y ce 
n'est que pour faire connoître d'abord ï^ vrai 
régime de ces ablatifs ^ et donner la raison de 
l'expression. Je ne manque pas dans la suite de 
faire observer les occasions ou. l'usage a voulu 
que ces prépositions fussent suprimées j cette 
conduite n'induit personne en erreur ; au con- 
traire elle éciaire l'esprit , et lui épargne Ifien 
de la peine ^ parcequ'elle réduit tout à une régie 
«liniforme y et présente toujours le latin dans le 
même ordreé 

, Le fameux Sanctius et plusieurs autres gram- 
mairiens qnt reconnu tous ces mois sous-en^^ 
tendus , je ne fais que les suivre. Messieurs de 
Port-I\oyal dans leursçavante Méthode latine ji 
réduisent après ces auteurs les expressions; 
abrégées à la construction simple : je ne prê- 
tons point à la gloire de l'invention pour le 
fonds , et par cela même je me troiive plus au- 
torisé. 

Mais les uns et les autres de ces auteurs u'ont 
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point mis ces remarques à la portée des comr 
mençans , c'est en petit caractère qu'elles sont 
écrites dans la nouvelle Méthode de P. R. elles 
ne sont adressées qu'aux maîtres (i) , jusqu'ici 
on n'en a point fait usage pour les disciples. 
I. Cor, c. î. Pour moi j'imite la conduite de l'apôtre , lac, 
*vobis potuni dedi non escam , ce sont les en- 
fans qui ont le plus besoin de simplicité ; ainsi 
je ne leur présente d'abord le latin que dans sa 
simplicité naturelle , et pour ainsi dire dans son 
enfance, ils se trouveront ensemble dans un âge 
' plus avancé. 

L'expérience m'a fait connoître que cette 
méthode avoit de très-grands avantages. 

Elle donne Beaucoup de justesse d'esprit, 

{>arcequ'elle accoutume les enfans à mettre de 
^ordre et de la netteté dans leurs pensées , il 
n y a jamais de proposition tronquée , ils en 
vojent toujours le sujet , le verbe , l'attribut et 
toutes les circonstances. 

Il y a trois objets principaux qu'on ne doit 
jamais perdre de vue dans Téduchtion des en- 
rans ; leur santé , leurs sentimens , et leur 
esprit. Il ne s'agit paJ ici des deux premiers , 
le dernier est le seul qui puisse entrer dans le 
sujet dont nous parlons. Je suis persuadé que 
les personnes de bon sens qui auront quelqu^x<« 

Sérience conviendront facilement avec moi que 
e donner un latin suivi y selon Tordre naturel 
des pensées , en évitant la torture que donnent 

(i) Ayant fait imprimer en autre lettres les aver- 
tissemens et les remarques qui ne sont pas pour le« 
enfans , mais pour ceux qui les instruisent. IVouy. 
Meth. de P. R. Pr^ace. 
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à l'esprit les inversions et les mots sous-enten- 
dus , est un moyen efficace pour accoutumer 
Tesprit d'un jeune homme à ne rien concevoir 
qu'avec netteté , et à n'être pas la dupe d'un 
équivoque. 

Ce ne sont point les régies delà logique qui 
donnent delà justesseà Tesprit , tousles hommes 
ne conviennent-ils pas des mêmes principes? 
c'est uniauement laplication assidue de ces 
régies qui rend l'esprit juste, et qui coûte le 
plus. Or toute la pratique que je fais suivre n*est 
qu'une aplication continuelle des régies d'une 
saine dialectique. 

Mais indépendamment de cet avantage que 
je compte pourtant pour beaucoup , cette mé- 
thode porte la lumière dans tous les endroits 
difficiles des auteurs que les ^nfans liront dans 
la suite tels qu'ils sont ; comme ils ont été ac- 
coutumez à tout exprimer , ils supléentavec une 
extrême facilité ce qui se trouve sous-entendu 
dans les auteurs , ils font sans peine ce qu'on 
apelle construction. 

Quand ils entrent dans la lecture de ces au- 
teurs , ils entendent presque tous les mots la- 
tins, ilssçavent , ne fût-ce que par sentiment, 
l'ordre des pensées et la place du mot par sa 
tenninaison , et ils jugent par imitation de ce 

3u'il faut supléer ; de sorte qu'il n jr a plus que 
es allusions à des usages anciens , ou à des 
faits historiques ou fabuleux qui puissent les 
embarasser dans la lecture des auteurs latins. 
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$. I V. 

Des façons déparier, ou des latinismes^. 

Les passions des hommes et leur imagina- 
tion se trouvent essentiellement dans toutes 
les nations ; mais dans cette uniformité gêné-» 
i^ale il y a une variété infinie dans la route que 
les passions prennent pour se satisfaire , etdans 
le tour que Pimagination suit pour s^exprîmer. 
Quand le feu prend à une maison en quelque 
lieu du monde que ce puisse être , on en est 
agité, et Ton songe à s'en garantir j voilà l'uni- 
formité. Mais les uns crient au feu, comme en 
France , et, les autres crient à Teau , comme on 
faisoitdans Tancien pays latin, c/amare aquasi 
( Properce ) voilà la variété. 

Il en est de même de la morale des pro- 
verbes , elle est la même par tout ; mais elle 
est représentée sous des images différentes. 

Ce qui fait voir en passant combien est 
fausse la remarque de ceux qui prétendent que 
certaines coutumes et certaines opinions ne 
3ont établies que parcequ'elles ont été suivies 
par des peuples plus anciens. C'est dans Tuni- 
lormité des passions ou de l'imagination hu- 
maine , et dans la variété des routes qu'elles 
suivent pour se produire que l'on doit puiser 
la source de presque tous les usages. Nous 
chantons , parceque telle est la disposition de 
nos organes , et non pas parceque les Egyptiens 
ou les Grecs ont chanté ; et si le peuple croit 
les esprits folets et les lougaroux , ce n'est pas 
parceque les anciens avoient des empuses et 
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des lémures ; mais parceque Timagmation hur- 
maine est construite de telle sorte , qu^elle a 
aimé dans tous les siècles les fantômes et le mer- 
meilleux. 

Les différens tours que les peuples différens 
ont pris pour s^exprimer sont soumis à ces 
deux régies souveraines d'uniformité et de va- 
riété j il y a uniformité dans l'essentiel de la 
pensée , et variété dans le tour et dans l'ex- 
pression. 
, Tous les hommes du inonde qui penseront 

Sue dieu, a créé le ciel et la terre , regarderont 
ieu comme agent , et le ciel et la terre comme 
Ïiatient^ ou terme de l'action de dieu; voilà 
'uniformité. Mais ils se serviront de sons diffé- 
rens pour exprimer le nom de dieu et le nom 
du ciel et de la terre j ils marqueront encore 
d'une manière différente le raport sous lequel 
ils regardent dieu en cette occasion , et le ra- 
port sous lequel ils considèrent le ciel et la 
terre; voilà la variété. 

La nature a fait Thomme pensant , et lui a 
donné des organes avec lesquels il peut rendre 
des sons pour faire connoître ce qu'il pense. 
La même pensée sera la même par tout ; mais 
les différentes circonstances des pays différens , 
et le peu de commerce qu'il y a entre les na- 
tions , ont fait donner des modifications diffé- 
rentes aux sons qui servent à faire connoître 
cette pensée. 

Toutes les façons de parler latines s^a- 
prennent facilement , et dans leurs véritables 
principes , par la méthode de la traduction lit- 
térale, et par le suplénient des mots sous- 
entendus. Par exemple, quanti emisti? Tanti 
^ . B4 
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se trouve de cette sorte. Pro prètio quanti 
œris emisti? Emi^pro prètio tanti ceris. Oa 
scait que la première monoy e des Romains étoit 
de cuivre et de différent poids ; dans la suite le 
mot œs a été employé pour marquer en géné- 
ral de la monoje. 

C'est ainsi que tous les latinismes se trouvent 
expliquez dans le cours de la traduction , sans 
qu'on s^en aperçoive , et sans faire d'autre régie 
que celle de la construction simple. Parla s é-r 
Tanouissent toutes les régies et les exceptions 
des méthodes ordinaires , ce qu'on appelle que 
retranché 9 particule on , et autres fantômes qui 
font tant de peine aux enfans^qui les fatiguent 
«ans les éclairer, et qu'on oublie dès qu'on 
devient raisonnable^ parceque ces régies pré- 
tendues n'ont aucun fondement dans la nature^ 
quoiqu*on les honore du nom de principes.. 

Il seroit à souhaiter que les auteurs de dic- 
tionnaires eussent travaillé selon cette idée, 
ils se seroient épargné bien des remarques ou 
fausses ou inutiles , et auroient éclairci bien 
des passages qu'ils laissent dans les ténèbres. 

Cette méthode d'expliquer les auteurs en 
supléant tous les mots sous-entendus, et en 
rangeant leurs propres termes dans Tordre na- 
turel , est bien plus facile et bien plus utile 
pour les commençans que celle qu'ont suivi ceux 
qui se sont donné la peine de traduire les au- 
teurs latins dans d'autres expressioi>s latines. 
C'est suposer que Ton sçait ce:>]^u'on veut^ 
aprendre ; c'est donner deux auteurs pour uri , 
c'est à dire doubler les difficulté?. 

D'ailleurs comme à parler exactement il n'y 
^ point de terme synopime dans une nxome 
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langue , si les mots dont Virgile s*est servi sont 
le$ mots propres , on doit conclure que ceux 
de son translateur latin ne le sont pas. 

Conclusion de cette première partie. 

Voilà ce que j'entends par la routine j c'est 
qu'avant que de parler de déclinaisons, de 
conjugaisons et de j^ntaxe , je les fais connoître 

J>ar instinct, en faisant aprendre des mots 
atins , quelques phrases , et sur-tout expliquer 
littéralement un latin rangé selon la construc- 
tion simple , et sans aucun mot sous-entendu. 
Le disciple aprend lui-même cette explica- 
tion par la lecture : on ne sçait bien que ce que 
Ton aprend soi-même. Les maîtres ne servent 
que pour régler les études , donner les éclair- 
cissemens , et faire les répétitions. 

Les premiers commencemens de la langue 
latine sont ordinairement bien pénibles pour 
les maîtres et pour les disciples. La routine que 
je propose épargnera bien de la fatigué aux uns 
et bien des larmes aux autres. 

Au reste je ne prescris point de temps pour 
la durée de cette routine, on doit y exercer les 

J'eunes gens plus ou moins long-temps selon 
'ouverture de leur esprit , et jusqu'à ce qu'on 
s'aperçoive qu'ils reconnoissent le sens d'un 
mot à sa terminaison. Qu'on ne croye point 
abréffer en les tirant bien-tôt de cet exercice : 
j ai éprouve au contraire que c est abréger que 
de les y tenir long-temps; c'est toujours multi- 
plier les provisions , et différer à un âge plus 
çonvename l'aplication que les régies de la syn-* 
taxe demandent^ 
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J'ai dit en commençant que cette routine 
étoît une imitation de la manière dont oa 
aprendies langues vivantes. Les négociansdes 
villes maritimes et des villes frontières font des 
échanges de leurs enfans , afin qu^ils aprennent 
réciproquement la langue voisiné ; et ces enfans 
qui n'ont d'autre maître que Tusage , sçavent 
en six mois beaucoup plus de mots et de façon3 
de parler de la langue du pays où ils ont été 
transplantez, que ne sçavent de latin ceux qui 
Font étudié pendant plusieurs années par la 
méthode ordinaire. 

Je propose une routine semblable a Tusage 
de ces enfans , et peut-être plus exacte et plus 
facile , parcequ'on a toujours avec soi son in- 
terprète, c'est-à-dire les cahiers dans lesquels 
les auteurs avec qui nos enfans conversent , sont 
expliquez littéralement. 

La grammaire n'est venue* que long-temps 
après le langage. L'usage ♦a établi les langues , 
et ensuite les grammairiens ont fait leurs ré- 
flexions. Ainsi c'est imiter la nature que de 
commencer par l'usage. 

Je finirai cette première partie par cette der- 
nière observation. Il n'y a peut-être pas dans le 
monde entier un enfant de quatre à cinq ans 

aui ne fasse accorder l'adjectif avec le substantif 
ans sa langue naturelle : cependant on est plu- 
sieurs années selon les méthodes ordinaires , 
où dans un âge bien plus avancé on fait tous 
les jours des fautes contre cette règle simple. 
.'La raison en est bien aisée ^ c'est que l'on com- 
mence par la spéculation , et peut-être par 
une spéculation où les enfans ne comprennent 
rien } on n'entend à cet âge que par sentiment 
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et par habitude. Faites précéder Thabitude , 
et ils diront aussi peu Deus est bona , qu'ils 
disent Dieu est bonne^ 

Je pourrois ajouter bien des autoritez , et 
entre autres celle de M. Locke dans son Traité 
de TEducation des enfans, pour justifier ce que 
je dis ici , que la routine doit précéder les 
régies ; mais dans une affaire qui est du ressort 
du bon sens , et qu'on peut justifier par des 
expériences , les autorités sont inutiles. 

SEC ON DE PARTIE. 
De la Grammaire raisonnée. 

Après que nos jeunes élèves sesont exercea 
dans la routine qu'on vient d'expliquer , on 
leur aprend le mécanisme de la construction ^ 
en faisant pour ainsi dire Tanatomie de toutes 
les phrases , et en leur donnant une idée juste 
de toutes les parties du discours , selon les 
principes de la grammaire raisonnée. 

Ceux qui disent que le nom substantif est 
celui devant lequel on peut mettre le ou la ^ 
n'en donnent point une idée qui soit prise du 
fonds des choses , et par conséquent ne suivent 
point la grammaire raisonnée , selon laquelle il 
faudroitdire que le nom substantif est un mot 
qui signifie une substance , ou quelque chose 
qui est regardée comme subsistant. 

Nos élèves aprennent la grammaire selon 
cette idée. On leur explique toutes les parties 
du discours , le nom , le verbe , etc. On leur 
fait counoitre la raison des cas ; le nominatif^ 
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c'est lorsque Ton nomme le sujet de la propo» 
sitton ; l'accusatif est le cas où Ton met ce qui 
est le terme ou Tobjet de Faction que le verbe 
signifie , etc, et voilà toute la syntaxe. Ce n'est 
point le verbe qui gouverne les cas ^ c'est le 
sens. 

Or j espère faire voir dans ce discours que 
celle méthode est à la portée des jeunes gens 
aui ont passe par notre routine , et que la mé<- 
thode ordinaire demande beaucoup plus d'at* 
tenlioQ el de contention d*esprit. 

s- I. 

Ltz grammaire nzij^onnée est à la portée des 
fiTjLtes ^ens çui ont passé par la routine. 

Lji m>.â^xi ile5 entais est de même nature que 
k îivVin?' ^ et peul-^îlre a-t-elle Tavantage de 
u*ji\v^ ecKX»re été <>>rrompue que par un petit 
^>nL^r^ u^ pre«as^f . >lais elle n'a point encore 
il Vrvv On* vxxnpoKidre ce qu'on entend dans 
tt^t Jl^ jt^i^xv , 5ott par le petit nombre des 
iki«iV> *^u\ii::t oaî aqui$e$ , soit par le peu de 
cv^.'^c^ij$^.J^H^^ %îe leur otrreau. 

S. i\>0t ^e«î $** %îocxïier la peine de bien consi- 
^t^vc \>!^ K>fux pciacEp^w • cei conviendra qu^ 
e >i A ^c"^,;:?^ \>?ux sectes oe ràisonnemens qui ne 
>4,\i;>*v ^vH.->*; jt 11 iv^t-^ ces eafans. 

|. l es rvi.TCfixr*Jîï«f«fcpûs ^ui suposent des idées 
^<<t vs >« H^tC v^uJTm *c^:ii>es • ou sur lesquelles 
sNif i'jt ^\fc> VkTvs 'iH vct:\r*»a£-xi de les foire ré* 
tfeook^c * vXjw;tii v::û^r x>?*^ acsavelle se présente , 
^K .(^jfcc v>sc^ wee e*C v>^ "esi^èce de celles qui 
^|À;^s>eî<\K ¥:ij(?^ n«tvt>rs52ïcc lît^ formée dans le 
> ^ OitW^ iaËij>Di:isS2oa aQlèrieure n'est 
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point faite , c'est en vain que Ton se tourmente. 
pour faire comprendre Tidée nouvelle , c'est 

{)arler des couleurs à un aveugle , ou expliquer 
es notes de la musique à un sourd de nais- 
sance ; et c'est ici un des grands défauts des 
maîtres^ qui ne s'apliquent point assez dans 
leurs leçons à démêler les idées qui n'ont point 
encore tait d'impression déterminée sur le cer- 
veau de leurs élèves. On les gronde quelquefois 
avec aussi peu de raison de ne pas entendre, 
que si on se plaignoit qu'ils ne connoissent pas 
les personnes qu ils n'ont point encore vues , ou 
le ffoût des viandes qu'ils n'ont point encore 
goûtées. 

Ainsi avant que de faire observer aux enfans 
que le nom adjectif , par exemple , marque 
une qualité ou manière d'être d'une chose, il 
faut prendre. la précaution de leur donner des 
exemples de ces manières d'être : prendre un 
morceau de cire , par exemple , et lui faire 
changer de figure pour leur expliquer que rond 
et quarré ne sont que des manières d'être de 
cette cire. 

De même avant que de leur expliquer les 
deux raports qui se trouvent dans l'action de 
donner , il est très-utile de leur faire don- 
ner quelque chose à quelqu'un , et ensuite 
leur demander : i°.Qu'avez-vous donné? 2^. A 
qui avez- vous donne ? Alors les impressions 
que vos raisonnemens suposentse forment, et 
se gravent dans leur cerveau de telle sorte , 

2ue les réflexions se lient facilement avec 
lies, et les enfans les comprennent avec autant 
de facilité qu'ils entendent leurs jeux , et les 
régies qu'ils sy imposent. 
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C'est encore sur ce principe que je ne croîd 
pas qu^il soit aussi utile que 1 on pense de leur 
faire étudier les Fables d Esope ; elles ne nous 
plaisertt à nous que par les aplications que nous 
en faisons , et parceque nous eq con^prenons 
toute la morale, parceque nous avons vécu, 
et elles n'amusent les enfans que par le mer- 
veilleux et par la fiction ; et c'est un goût que 
Ton doit combatre et dont on ne doit faire 
usage que pour Thistoire. 

Ainsi je conviens que les enfans, non plus 
que les personnes avancées en âge , ne sont point 
capables des réflexions qui ne trouvent en eux 
^aucune idée déjà aquise. Les idées abstraites 
5uposent dans Timagination des connoissances 
avec lesquelles elles puissent se lier y elles n.e 
sont apellées abstraites que parcequ'elles sont 
tirées des idées particulières ; elles les suposent 
donc j il faut donc imprimer celles-ci avant que 
de faire aucune mention des autres ; sans cette 
méthode Tesprit le plus sublime ne comprend 
rien , et avec elfe un esprit médiocre conduit 
ses connoissances au-delà même de sa portée» 
Que le théologien ou l'astronome le plus pro- 
fond qui n'auroient aucune connoissance du 
palais , entendent parler d'apointement ou de 
requête civile , ou d'autres termes encore plus 
simples > ils seront bien moins au fait que le 
moindre petit praticien. Telle est la nature de 
l'esprit humain. Les connoissances ne se de- 
vinent point : notre esprit ne se les donne pas 
plus à lui-même que les cordes d'un instru- 
ment de musique se donnent l'ébranlement 
qui cause le son. Ainsi il y a un ordre à obser- 
ver dans Taquisitioxi des connoissances. Le 
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grand point' de la didactique , c'est-à-dire de 
la science d'enseigner, c est de connoître les . 
cohnoissances qui doivent précéder et celles. 
qui doivent suivre , et la manière dont on doit 
graver dans l'esprit les unes et les autres. 

Les premières connoissances nouvelles que 
Ton veut donner aux enfans , et peut-être au 
reste des 'hommes , ne peuvent point entrer 
dans leur esprit par la voye du raisonnement , 
puisque le raisonnement supose des idées par- 
ticulières le sentiment seul en est la porte. 
Mais quand ces premières idées sont aquises , 
on peut et souvent même Ton doit raisonner 
sur ces idées primitives , et pourvu que les rai- 
sonnemens ne suposent point d'autres idées, 
on trouvera peu de personnes qui ne puissent 
facilement les concevoir. 

. Ainsi je ne demande que deux conditions 
pour faire entendre les raisonnemens de cette 
grammaire raisonnée. 

La première est un âge proportionné ', et cet 
âge est celui auqjuel on juge les enfans capables 
d-étudier les régies de Despautére. 

La seconde est qu'ils ajent été- exercez pen^r 
dant quelque temps à la routine dont j'ai parlé. 
Alors comme ils. ont vu souvent qu'un mot 
change de terminaison , tantôt Dôminus , Dot 
minorum , etc. on leur explique pourquoi se 
fait ce changement. On leur dit que ces diffé- 
" rentes terminaisons n'ont été inventées que 
pour marquer les différens rapor ts sous lesquels 
on consiaére un même mot^ et on leur (ié^ 
taille ces çaports différens qui sont marquez 

J)arlescas. Cosnam qppqràre : cœnam est à 
'accusatif ^ non pas j^ceqa^ appardre le.gpu- 
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vème; tnais parceque cœnam estl^objet oti le 
terme de Taction aapparàre , et que c'est par 
ce cas que les Latins faisoient connoître qu'ils 
Considéroient un mot comme terme de /ac- 
tion , lorsqu'ils s'exprimoient parla voix active: 
on ne trouvera aucune exception de cette régie 
pourvu que l'on comprenne bien la signification 
propre du verbe : 

Studére , s'apliquer à : favére , être favo- 
rable à : docére , instruire , et les autres que 
l'on verra dans le détail de la syntaxe* 

1 1. La seconde sorte de raisonnemens qui 
ne sont point à la portée des en fans , ce sont 
ceux où il y a plusieurs combinaisons à faire , 
ces raisonnemens excitent une contention d'es- 
prit que le cerveau des enfans n'est point encore 
en état de soutenir. Or les raisonnemens de k 
grammaire raisonnée sont très-simplçs et très- 
uniformes, comme j'espère qu'on le reconnoîtra 
dans le traité de la syntaxe. La vérité est tou- 
jours sensible quand elle est considérée par 
des esprits préparez , parceque Tobjet de la 
vérité ce sont les choses telles qu'elles sont : or 
ce qui est , fait impression quand on peut se 
mettre! dans le jour de l'apercevoir. 

Un des points principaux de l'éducation > 
comme je l'ai déjà dit , c est de former l'esprit 
*des enfans ; on doit même étudier autant pour 
se former l'esprit que pour aprendre- On ne 
sçauroit rendre de service plus essentiel aux 
jeunes gens , que de fortifier en eux le goût 
naturel que nous avons tous pour la vérité : et 
pour cela on doit toujours leur parler claire- 
ment , on ne doit jamais leur donner de régies 
qui ne soient fondées sur la raison. Cependant 

dès 
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dès qu'une réflexion est juste, dès qu'une défi- 
nition est exacte, au lieu de se donner la peine 
de la mettre à la portée des enfans , on ne croit 
plus qu'ils soient en état de la concevoir , sans 
prendre garde que par cela même elle sera plus 
aisément comprise , et leur fera plus d'impres- 
sion , et même de plaisir ; caria vérité connue 
g lait toujours , et les enfans nous font sentir 
ien souvent, qu'ils ne sont pas incapables de la 
connoître ; et s'ils l'ignorent long-temps , c'est 
moins leur faute que celle de ceux qui n'ont pas 
Fart de la leur faire apercevoir, 

S' II. 

Ç«e la Méthode ordinaire demande beau-* 
coup plus d'attention et de contention, 
d'esprit. 

La méthode ordinaire tombe dans les deux 
înconvéniens que nous venons de remarquer. 

Le premier est de donner des idées qui ne 
sont point préparées , et le second de donner 
des règles composées qui ne consistent qu'en 
mots , ce qui fait que les enfans ne trouvent 
-point au dedans d'eux-mêmes de sentiment 
intérieur qui les convainque de la vérité de ces 
régies. 

On commence par leur faire aprendre par 
cœur des mots qu ils n'entendent point. Ils ne 
voyent pas pourquoi ces mots changent de ter- 
minaison ; on leur. parle de cas , de déclinaison , 
de régime , sans aucune préparation ; aussi rien 
ne se lie , rien ne s'acroche pour ainsi dire dans 
leur esprit ^ rien n'y fait impression , hors la 
, peine et le dégoût. 

TomeL ' C 
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En second Heu , y a-t-11 de raisonnement 
plus composez que les régies que Ton donne 
sur le que retranché y la particule on et les au- 
tres prétendues difficultez ? Prenez tel livre de 
méthode qu^il vous plaira , eût-il pour titre 
Méthode facile ; on vous dira que w lorsque 
M dans le François il y a un que après un verbe , 
» pour tourner ce françois en latin , il faut 
» retrancher, le que, et mettre le substantif 
» qui le suit à Taccusatif , et le verbe àTinfî- 
n nitifau temps qu'il faut , soit au présent;, si 
» le verbe est au présent , etc. ». Cette régie 
se trouve même suivie d un grand nombre 
d'exceptions qui sont expliquées de la même 
maniéré; il ny a rien qui demande plus de 
précision et de contention d'esprit , par les 
différens objets qui doivient être présens à l'ima- 
gination en même temps. 

N'est-il pas plus simple et plus à Ja |X)rtée 
des enfans de leur faire observer la différence 
du latinisme et du gallicisme ? Poëtœ tradunt 
Satùrnum dévorasse suos liheros : les poètes 
racontent Saturne avoir dévoré ses enfans ; et 
l'on dit en françox:> : les poètes disent que Sa- 
turne a dévoré ses enfans. 

A l'égard de la prétendue particule on , c'est 
une syncope du mot homme , c'est l'homme 
en général , et dans un sens indéterminé ; c'est 
pourquoi on dit également on ou ton selon que 
cela convient à l'harmonie de la phrase parti- 
culière j ou plutôt cette façon de parler nous 
vient de ce que nos pères disoient , comme on 
ic dois cette le voit dans les anciens manuscrits , un dit y ils 
5!^"lbbé^ prononçoient cet un è l'italienne oun , d'où 
lâgucuct. est venu on. 
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En latîn on suit d'autres tours , comme nous 
le dirons en son lieu. 

Les régies que^Fon donne ordinairement sur 
toutes ces prétendues diflicultez, outre incon- 
vénient de n'être pas tirées de la différente 
façon de penser et de s'exprimer des peuples 
diïférens, ont encore celui d'obliger l'esprit de 
se présenter pii^ieurs objets à la fois , ce qui est 
une opération qui supose une consistance qui 
n'est point encore dans le cerveau des jeunes 
gens , et qui se trouve même rarenaent dans 
celui des hommes formez. 

On tourmente les jeunes gens pendant plu- 
sieurs années sur ces difficultez , comme si la 
langue latine ne consistoit qu'en ce seiil point; 
c'est par là que Ton commence , et c'est par là 
qu^il faudroit finir. 

Si ceux qui ont passé par la méthode ordi- 
naire veulent bien se rapeller ce premier temps, 
ils conviendront qu'ils ne comprenoient rien à 
toutes ces régies , et que s'ils sont parvenus dans 
la suite à bien exécuter , ce n'a élé que par ha- 
bitude. 

c< Il me semble, dit le P. Lamy , qu'on me Entretien» 
» mettoit la tête dans un sac , et qu'on nies^ricsscica. 
» faisoit marcher à coups de fouet, me châ-^"* 
» tiant toutes les fois que ne vojant point j'al- 
)) lois de travers ... Je ne coniprenois rien a 
M toutes ces régies qu'on me forçoit d'aprendre 
)) par cœur , etc. » 

Scioppius dit qu'il faudroit un grand nom- ^ 
bre d'années et une étude bien assidue pour 
comprendre et pour retenir cette multitude 
infinie de régies et d'exceptions. 

De plus, on fait faire l'aplication de ces régies 

C 2 
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et de ces exceptions en faisant hiettre du fran- 
çois en latin. Ne faut-il pas bien de Tattention 
et de retendue d'esprit pour apliquer la 
régie , et plus encore pour le choix des mots? 
On est obligé de chercher ces mots dans un 
dictionnaire , il faut deviner celui qui convient 
à la phrase particulière , démêler le terme pro- 
pre d'avec le figuré ; en un mot sçavoir ce qu'on 
n'a point encore apris : aussi n'est-ce qu'au 
bout de cinq ou six ans que Ton commence à 
faire des thèmes suportables. Si au lieu de cet 
.exercice aussi pénible qu^inutile, et dans la 
forme et dans le fond , on avoit passé la moitié 
de ces années à aprendre des mots latins , et 
à expliquer les auteurs selon la traduction lit- 
térale , en rémarquant avec soin la différence 
qui se trouve entre le tour latin et le tour fran- 
cois ; n'est-il pas évident que Ton tourneroit 
alors le françois en latin aveq bien pluç de faci- 
lité et de succès? Tout le monde convient que 
ce premier latin des enfans n'est qu'un mauvais 
françois habillé à la latine : en effet peut-on 
tirer de son cerveau ce qui n'y est point entré ? 

La jeunesse n'est point le temps de la récolte 
et des productions : c'est celui de semer et de 
faire des provisions. Ainsi ce n'est qu'après que 
les jeunes gens n'ont plus de difficultez sur les 
déclinaisons , les conjugaisons et la sytitaxe , 
par l'aplication fréquente qu'ils en ont faîte 
dans Texplication des livres latins; en un mot, 
ce n'est qu'après qu'ils ont étudié les originaux 
^u'on doit les exercer à faire des copies, je veux 
dire à rendre du françois en latin. 

L'usage contraire n'est point naturel, il rem- 
plit la principale partie des premières années , 
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teqpps précieux que Ton pourroit employer à 
des exercices utiles , et il est cause que dans . 
l'espace de sept ou huit ans on n^a parcouru 
que quelques endroits détachez d'un petit 
nombre d auteurs , sans avoir jamais entendu 
parler d'aucune science , ni de rien de tout ce 
qui est. en usage dans les sociétez policées. Ce 
qui fait que lorsqu'ils entrent dansle monde il 
semble aux autres et à eux-mêmes qu'ils arrivent 
dans un pays nouveau : Utcum in forum i;e- Pctr^ 
nerlnteacis tintent se in alium terrarum orbem 
delatos. . 

. Cet^sage a encore^ un inconvénient consi- 
dérable , c'est que comme les enfans dans le 
cours de leurs études , occupez à faire dès 
thèmes , ne voyent que peu d'ouvrages des au- 
teurs latins , ils n'entendent point ce qu'ils n'en 
ont pas lu ; ainsi ils ne sont point en état de se 
plaire. d^ns la lecture de ces auteurs, parce- 
qu'ils ne peuvent pas les lire sans maître : et 
comme ^occasion ae rendre du francois en 
latin ne se présente presque jamais dansrusage 
du mionde , ils oublient ce qu'ils en ont apris ; 
et c^est . ainsi que se perd le fruit de tant 
d'années précieuses , passées dans une peine 
qui devient inutile pour le reste de la vie. 

Mais mon'principal dessein n'est que de faire - 
observer ici la contention d'esprit que de- 
mandent les régies communes et les thèmes ^ 
aussi bien que les inversions des auteurs qu'on 
fait e?:pUquer 9 et je me restrains à cette seule 
observation , afin dç bien faire remarquer à 
ceu^ qui feront surpris de vèir donner à des 
enfanrs une grammaire raisonnée , que la mé- 
thode ordinaire a bien plus de combinaisons.^ et 
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par conséquent supose plus de consistance 
dans l^esprit des en fans que celle que je pro- 
pose : ainsi quand celle-ci ne seroit pas incom- 
parablement plus facile, parcequ'ellè est fondée 
sur la nature ; attention pour attention , peine 

1)our peine , ne vaut-il pas mieux accoutumer 
es enrans à la vérité? IN 'est-il pas plus raison- 
nable de remplir leur imagination et leur mé- 
moire d'idées utiles , qui soient autant de pré- 
{>arations pour ce qui se présentera a eux dans 
a suite , et dont ils puissent faire usage dans 
le cours de leur vie ? 

Je ne scai aussi pourquoi on faîtaprendre par 
cœur des régies latines ou francoises. Je ne parle 
point de l'obscurité des unes et peut-être des 
autres ; mais il me semble que dès qu'il s'agit de 
régies il ne s'agit plus de mémoire. Comme les 
régies ne sont autre chose que des observations, 
elles ne doivent être fondées que sur la raison , 
et quand elles ont été une fois bien comprises , 
on ne se sert plus , pour ainsi dire , que de la 
mémoire de la raison , et cette mémoire n'est 
jamais l'esclave des paroles. 

D'ailleurs les régies ordinaires , comme je Taî 
déjà remarqué, ne sont tirées que.de l'arran- 
gement de quelques mots sans être prises du 
fond des choses , aussi sont-elles presque toutes 
fausses, toujours suivies d'exceptions > et tou- 
jours oubliées. 

On tombe encore dans un autre inconvé- 
nient, c'est que l'on regarde les sciences comme 
autant de pays différens où l'on ne fait voyager 
les enfans que successivement. Ce n'est qu en 
rhétorique qu'ils aprennent qu'il y a dans le dis- 
cours un sens propre et un sens figuré ^ comme 
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sî un enfant que Ton juge capable d^en tendre 
les régies de Despautére , ne pouvoit pas com7 
prendre que la lumière du soleil et la lumière 
de l'esprit sont deux expressions différentes, 
dont lune est au propre et Fautre au figuré 
par une espèce de comparaison. Ce n^est qu^en 
philosophie , c^est-à-dire sept ou huit ans après 
leur entrée dans le pays latin , qu^on leur expli- 
que ce que c'est qu'une proposition , etc» 
3usques-là il semble qu'on évite de les éclairer 
par des observations simples et naturelles, pen- 
dant qu'on les accable de préceptes et de règles 
combinées qufne servent qu'à les troubler. Je 
voudrois leur aprendre en chemin faisant tout 
Be qui est à leur portée , et qui peut exciter et 
satisfaire leur curiosité. 

Enfin on doit éviter avec soin de les emba- 
rasser par des équivoques , comme on ne fait 
que trop souvent , sous le prétexte frivole d'un 
badinage toujours nuisible. 

Je n'entrerai point dans un parallèle plus dé- 
taillé entre la méthode ordinaire et celle que je 
propose , les personnes raisonnables me com- 
prendront bien ^ et ce n'est qu'à ceux-là que 
je parle. 

Toute cette méthode se réduit donc à faire 
aprendre beaucoup de mots latins , en faisant 
expliquer long- temps littéralement selon 
l'ordre de la construction simple , et que ce 
[[u'on explique soit utile comme le Ûathé- 
chisrae , la Fable , et notre Brevis et luci^ 
ia naturce , artis et scientiarum notitia , 
ad usum studiosce jii^entutis. Enfin à ne 
Paire écrire que des mots utiles , comme les 
prétérits et les supins , et les mots prin- 

C 4 
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cipauxque Ton a remarquez dansTexplication. 
Ensuite on aprend à décliiier et ^^ conju- 
guer , et les régies delà grammaire raisonnée, 
quittant fondées dans 1^ nature et dans la rai- 
son , ne sont point sujetes à exception , forment 
Tesprit, et ne sont point oubliées. 

Que s'il arri voit qu'un enfant ne les comprît 
pas d'abord , je demande s'il comprendroit plus 
aisément les régies ordinaires? On éprouve tous 
les jours le contraire, les fautes où Ton conti- 
nue de tomber après plusieurs années en sont 
la preuve ; ainsi en ce cas-là on doit passer 
outre, et atteindre que l'esprit se forme à force 
d'exemples e^ de répétitions j attente pour 
attente , ne vaut-il pas mieux que ce soit en 
faveur de la vérité ? 

Au reste , je ne dissimulerai point l'objection 
triviale que 1 on fait contre toutes les méthodes 
pouvelles ; elles n'ont jamais de long succès, 
dit-on , et Ton est toujours obligé de revenir à 
la méthode ordinaire. 

Mais on ne prend pas garde que les méthodes 
réformées demandent des soins et des détails 
qui trouvent souvent des obstacles, et alors on 
retombe dans la méthode ordinaire , c'est-à- 
dire dans une certaine pratique où les choses 
vont comme elles peuvent. 

Ainsi ce n'est pas l'excellence de la méthode 
ordinaire qui triomphe de la réforme , c'est la 
négligence, l'incapacité , l'insuffisance , et sou- 
vent même , si je l'ose dire , une avarice qui ne 
connoît pas ses véritables intérêts , en refusant 
les petites dépenses nécessaires pour le détail. 
Il en est des méthodes comme des chemins : 
on marche plus aisément dans un chemiq bien 
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entretenu , où l'on a comblé les fossez et les 
ornières , d'où Ton a ôté les pierres et les pointes 
des rochers ; mais si ceux qui sont préposez 
pour l'entretien des chemins manquent de 
soins , les voyageurs n'aurpntplus qu'une route 
difficile, et retrouveront le chemin tel qu^il 
étoit , ou plus mauvais qu'auparavant. 

Ainsi toute l'objection se réduit à prouver 
que peu de personnes ont l'esprit de détail , et 
sont capables de s'j prêter , et j'en conviens. 



On joint ici le Poème séculaire (T Horace 
qui esta la fin du liçre des Epodes , afin de 
jaire voir l'usage de cette Méthode. On a 
ajouté quelques remarques pour donner une 
intelligence plus entière du texte. ^ et pour 
rendre raison de la traduction littérale. 

Au reste , ne faites expliquer le texte de 
r auteur qu'après que vous aurez bien fait 
apprendre la traduction interlinéaire. 



LE POÈME 



SECULAIRE 



D' H O R A G E. 
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E X P O s I T I O N D U SUJET. 

-L ou s les cent-dix ans les Romains dévorant 
célébrer des fêtes spleinnelles enThonneurdes 
dieux, pendant trois jours et pendant trois nuits. 
Ces fêtes ou ces jeux qu on apelloit Sécu- 
laires , dévoient être célébrez suivant une pré- 
tendue prédiction contenue dans les livres des 
Sibylles, qui annonçoient que Tempire romain 
se maintiendroit dans toute sa gloire, tant que 
ces fêtes seroient exactement célébrées. 

Ces livres des SibjUes , qui n'étoient recom- 
mandables que par la crédulité des Romains , ' 
étoient gardez par quinze prêtres dans le temple 
qu'Auguste avoit fait bâtir sur le mont Palatin 
en Fhonneur d'Apollon. 

Ces jeux furent faits sous-Auguste avec un 
apareil et une magnificence extraordinaires. 
Après que pendant les deux premiers jours , et 
les deux premières nuits , on eut chanté des j 
hymnes en divers temples en l'honneur des 
dieux ; le troisième jour on se rendit dans le 
temple d'Apollon Palatin , et là un chœur de 
vingt-tsept jeûnes garçofts ,et un chœur de vingt- ' 
^ept jeunes filles , cliantérent , en se répondant , 
l'hymne que voici en l'honneur d'Apollon , de 
Diane , et des Parques. Horace l'a voit compo-Suet. in 
sée par l'ordre d'Auguste , comme Tauteur de ^^ratiu 
la vie de ce poète nous l'aprend. ' 
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Q. HORATII FLACCI 

CARMEN SiEGULARE. 

l H OE B £ ^ sjlvdrumque potens Diaaa ; 
Lûcidum caeli decus , ô colendi 
Semper , et culti ; date quœ precimur 
Témpore sacro : 

Quo , Sibyllinî monuére j^rersus 
yirgines lectas , pùerosque castos , 
Dis quibus septem placuére colles ^ 
Dicere carmen. 

TRADUCTION. 

O Phéhus , et vous Diane souifcraine des forêts ^ 
hriUans orne mens du ciel , divinités toujours adora" 
blés et toujours adorées ; exaucez Les prières que nous 
vous adressons en ce saint temps* 

C'est maintenant , ifue par l'ordre des Sibylles , un 
chœur choisi de jeunes Romains et de jeunes Romaines 
doivent célébrer par leurs oJianls les dieux tutelaires 
de Rome. 
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Vj Phoçbe , atque Diilna potens sylvarum 
O Phœhus ^ et Diane puissante des forêts } 

qui es Déesse 

' ô VOS ) decus lùcidum cœli , ô ( vos ) 
6 vous ornement brillant du ciel , 6 vous 

colendi semper ^ et 

rui devez être honorez toujours, et 

culti semper j date 

^ui avez été honorez toujours^ donnez 

accordez-nous 



[ ea negotîa ) quœ précamur 

ces choses que nous prions 

nous voué demandons 

[in hoc) témpore sacro : 

dans ce temps sacré : 

( In ) quo versus SibjUini monuér% 
dans lequel les vers Sibyllins ont averti 
des Sibj-lles 

irirgines lectas atque pùeros castos , 

les zfierges choisies , et les jeunes garçons chastes ^ 

pieux , 

dicere carmen Diis , quibus 

de dire un cantique aux Dieux , auxquels 
ie chanter 

jeptem colles (Romœ) placuére, 
les sept collines de Rome ^ ont plû^ ^ 
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^ Aime sol, curru nitido diem qui 
Promis et celas , ^liusqûe et idem 
Ndseeris; possis nihil urbe Homâ 

Visère ma jus. * ' • 

Rite matùros aperire partus 
Lenis Ilithyia , tuére matres : 
Sive tu Lucina probas vocdri 
S^ Genitalis. 

TRADUCTION. 

* Soleil y père de la nature y qui parcourant le monde 
dans un char brillant , faites pçiroître et cachez le jour; 
gui renaissez toujours différent et toujours le même) 
puissiez-vous ne rien voir de si grand que la ville de 
Rome* 

Et vous y 6 Ilithj'ie , dont le secours favorable faci- 
lite les enfantemens ; puissions-nous vous nommer du 
nom qui vous plaît le plus: ô Lucine , 6 déesse des 
productions -, prenez les mères sous votre protection» 



Sol 
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Sol aime qui 5. 

Soleil , gui animes et nourris toutes choses ^ qui 

promis et celas diem (cum) curru 
Jais paroître et caches ' le jour avec un char 

^ I I 

nîtîdo, ( afeque qui) ndsceris . iVius et 
brillant , et qui renais autre et 

différent 

idem , ( ùtinam ) possis visere 

le même ^ que tu puisses voir 

puisses-tu ne rien voir 

nihil majus (p^se) urbe Româ : ^^ 

rien plus grand que la ville Rome .• 
de plus puissant de Rome 

O Ilithyia lenîs aperire 5^ g^ 

O Ilithjrie douce à ouvrir 

qui mets doucement au jour 

rite partus matûros, tuére 

a propos les enfantemens mûrs , protège 

les enfans prêts 



matres ; sive tu probas vocari 

les mères ^ soit que tu aprouves d'être apellée 

aimes 

Lucina , seu Genilalrs. 
Lucine , ou Génitale. 



Tome I. 
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Diva prodùcas s6bolem , .patrumque 
Prospères décréta super jugandis 
Féminis , prolisque novae ferclci 
Lege maritâ. 

TRADUCTION. 

Déesse , étendez la postérité des Romains , et W- 
nissez les loix du sénat contre le célibat ; loix 
fécondes qui produiront des générations toujours 
nouvelles. 



< 
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(O) Diva (precamur ut) prodùcas 
O Déesse nous prions que tu étendes 

tu poites bien loin 

sobolem ( Romanorum ) , atque ut 
la postérité des Homains , et que 

♦ _ 

prospères décréta patrum 

tu J'asses réussir' les décrets des pères 

les arrests des sénateurs 



super féminis jugandis, 

sur lesjemmes " qui doivent être mariées , 

touchant 



atque super lege maritâ 

et touchant la loi mariiale 

concernuiu les mariages 

fercîci prolis novae , 

qui portera L'abondance d'une race nouvelle , 



( sub te favente. ) 
sous toi favorisant 
si tu La favorises. 



Da 
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Certus undénos décies per annos 
Orbîs , et cantus , réferatque ludos 
Ter die claro , tôtiesque gratâ 
Nocte fréquentes. 

^ Vosque verdces cecinisse Parcae , 

Quod semel dictum est > stabilisque rerum 

Terminus servat , bona jam peractis 
Jûngite fa ta. 

TRADUCTION. 

Qu'à jamais chaque révolution d'onze fois dix ari'^ 
nées ramène ces chants et ces jeux solemnels , que 
nous célébrons avec tant d'éclat et tant déplaisir, pen- 
dant trois jours et pendant trois nuits. 

Et vous Parques dont les arrêts sont fixés pour tou- 
jours par une borne divine qui les rend invariables , 
ajoutez d'heureuses destinées aux heureux évenemens 
dont nous vous sommes redevables. 
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(Preccimur ut) .orbis- certus 

IVous te prions que un cercle certain 

une révolution constant 

annorum ( ductus ) per décîes undénos g, 
d'années, conduit pendant dix J'ois onze 
fait cent-dix 

annos, référât ter (în) die lo» 

ans , ramène trois fois de suite dans un jour 



II« 



claro , tôtîesque ( în ) nocte 

brillant , et autant de fois dans une nuit 

gratâ et cantus, atque ludos 

agréable, et les chants , et les jeux 

fréquentes : ' 

célébrez par un grand concours de monde .• 

Vosqué (ô) Parcœ veraces 

Et vous 6 Parques véridiques 

cecinisse ; (namque) terminus 

après avoir chanté , car un terme 

dans vos prophéties ; une borne 

stabilis rerum servat (illud'^i j^^ 

qui donne la stabilité des choses garde ce 

maintient 

r ' - 

quod dictum est semel (à vobis) / jùrigite 
[qui a été dit une fois par vous , ajoutez 

fata bona (fatis) jam peractis* 

des destinées bonnes aux destinées déjà passées» 
heureuses. 

DS ' 
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Fértilis frugum , pécDrisque lellus 
Spiceâ donet Cérerem coronâ ; 
Nùtriarit fétus et aquae salùbres , 
Et Jovis auras. ^ 

Condito mitîs placidusque telo. 
Supplices audi pûeros , Apollo ; 
Siderum regina bicornis , audi 
Luna , puellas* 

TRADUCTION. 

Que la terre fertile en fruits et abondante en trou- 
peaux y offre tous les ans à Cérès une nouvelle cou- 
. ronne d'epics; et que des eaux salutaires et un air sain 
nourrissent ces productions^ 

Qu* Apollon laissant ses flèches dans son carquois , 
ne soit pour nous qu'Hun dieu doux et paisible. Dieu 
puissant , écoutez favorablement les prières des jeunes 
Romains ; et vous Diane , reine des astres , dont le 
brillant croissant nous éclaire , soj^ez fa%prable aux 
^œux des jeunes Romaines» 



i^: 
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(Précamur ut) tellus fértîlis (à 

Nous prions que la terre fertile par 

proventu ) frueum pécorisque , 

l'abondance à venir de jruils et de bétail , 

donet Cérerem (à) coronâ spiceâ jj et ,3^^j/ 
gratijic Cerès de une couronne d'épics ^ et * *t^ 

(ut) aquee salùbres et aurae 

^ue des eaux salutaires , et les airs 

saines un air sain 



Jovis ' nùtriant fétus, 

de Jupiter* nourrissent ces productions» 



i5. 



ApoUo mitis placidusque ( à ) télo i5^ 

Apollon doux et paisible après ton dard 

tes traits 

condîto , audi pùeros supplices- 

enfermé , écoute les jeunes garçons suplians 

qui te prient. 

o Luna bicornîs, regfna siderum 17^ 

é lune à deux cornes ^ reine des astres 

audi puellas. 

écoute les jeunes fille s .^ ^ 



D4 
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Roma si vestriim est opus , Iliœque 
Littiis Etruscum tenuére turmœ , 
Jussa pars mutcfre lares et urbem 
Sôspite cûrsu : 

Cui , per ardentem sine fraude Trojam , 
Castus JEnéas pdtriœ superstes , 
Liberum inunivit iter; datûrus 
Plura relictis : 

TRADUCTION. 

Grands dieux , si Rome est votre ouvrage , s*ilesi 
vrai que par vos ordres une colonie Trojrenne aban^ 
donnant sa ville et ses dieux domestiques , soit venue 
débarquer heureusement sur le rivage d'Etrurie : 

Ces Troj-ens , a qui le pieux Enée , survivant à sa 
patrie , sçut ouvrir un chemin assuré à travers des 
fiâmes de Troj^e , pour les conduire dans un pajs 
ou ce héros étoit destiné à leur procurer plus de biens 
qu'ils n'en venoient de perdre* 
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Si Roma est vestrum opus, atque si 
«S** Rome est votre ouvrage et 'si 

turmae iliae tenuére littus 

des troupes trojrennes ont possédé le rivage 

d'ilium 

etruscum , ( hae turmae . quae erant ) 

étrurien ces troupes qui étoient 

de l'Etrurie , 

pars ( Trojanôrum) jussa (à 

une partie de Troj-ens commandée par 

une troupe 

vobîsy mutare lares 

vous de changer leurs lares 

leurs dieux domestiques 

et urbem (à) cursu sospîte : i8. 

et leur ville par une course heureuse s 
une navigation 

Il, • - 

Cui (parti) castus Mnéas superstes 
\A laquelle troupe le chaste Enée survivant 
le pieux 

pdtriae , ' munivit sine fraude 
à sa patrie, Jit sans danger 

ouvrit sans qu'il leur arrivât aucun mal 

iter liberum per Trojam 

un chemin libre au travers de Troj-e 



ardentem ^ datùrus ( bona ) 

ardente , devant leur donner des biens 

enjeu , destiné à leur donner des avantages 

plura (prœ) relictis. 

en plus grand nombre que ceux qu'ils avoient laissez. 



19- 
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Dî probos mores docili juventse , 
Dî senectùti placidae quiétem , 
Romulae genti date remque prolemque 
Et decus omne. 

Quique vos bobus veneratur albis , 
Clarus Anchisae Vénerisque sangiiis , 
Imperet bellante prior , jacentem 
Lenis in hostem. 

TRADUCTION- 

Donnez de bonnes mœurs à la jeunesse docile ; flc- 
cordez une heureuse tranquillité à la paisible vieiU 
lesse ; enjîn procurez, à tout le peuple romain des ri- 
chesses j une nombreuse postérité ^ et toute sorte de 
gloire. 

Que tout soit soumis à ce sang illustre d'Anchise et 
de Fénus , qui vous honore par un sacrifice de heufs 
blancs. Qu il fasse sentir son pouvoir à l'ennemi qui 
ose lui résister , et qu'il n'exerce que sa clémenceen- 
vers celui qui lui rend les armes.. 
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Dii (date) probos mores juventae 
Dieux donnez dé bonnes mœurs à La jeunesse 



. docili , l^ii (date) quiélom 

susceptible d'instruction. Dieux donnez Le repos 

seneclûtî 'plJcidae, date 

à La vieillesse qui aime La tranquillité y donnez 



genti RôiDulee rf^qne 30* 

à la race ' de Romulus et du bien 

au peuple Romain 



prolemque . et omiie decus. 

et une longue postérité et tout honneur 

toute sorte de gloire, 

( Atqiie precâmur ut ille) sanguis clanis 21, 
et nous prions que ce sang illustre 

Anchisae Vénerisqiie qui vos véueratur 
d'Ancliise et de Fénus qui vous iionore 

( à ) bobus albis , iniperet prîor 

par des beufs blancs , commande aj'ant l'avantage 

â ' 

pree hoste bellante , lenis 

avant Un ennemi qui lui fait la guerre , et doux 
sur 

in hostem jacentem. 

envers un ennemi abatu. 

qui se rend. 
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Jam mari terrâque manus potentes 
Medus , Albcfnasque timet secùres ; 
Jam Scythœ responsa petunt, superbi 
Nuper et Indi. 

Jam fides , et pax , et honor , pudorque 
Priscus , et neglecta redire virtus 
Audet , appdretque bedta pleno 
Copia cornu. 

TRADUCTION. 

Déjà le Mede redoute notre puissance et sur terre 
et sur mer , // craint les haches romaines } les Scjrthes 
et les Indiens autrefois si fiers , n'osent maintenant 
rien entreprendre sans nos ordres. 

Déjà la bonne foi y la paix , l'honneur, V antique 
pudeur y et la vertu négligée , osent revenir ; enfii 
l'heureuse abondance , la corne pleine à la main, se 
fait voir au milieu de nous*. 



DE DU MARSAIS. 6^ 

. . i 

Jam Medus timet manus potentes 
Déjà le Mede redoute nos mains , puissantes 

(in) terra manque atque secùres AUbdnas. 32. 
en terre et sur mer et les haches Albaines} 
sur • Romaines ; 

Jam Scjthae et Indi nuper 

Déjà les ocjrthes et les Indiens peu auparavant 



superbi petunt responsa. ^5^ 

Jiers demandent des réponses, 
des décisions* 



Jam fides , et pax , et honor 
Déjà la bonne foi , et la paix ^ et l'honneur, 

pudorque priscus, et vîrtus neglecta 
et la pudeur ancienne y et la vertu négligée 

audet redire , et bedta copia appiret 

ose revenir , et l'heureuse abondance parott 

W ' I ■ I ■ ■ I I < 

(cum) cornu pleno. 
avec sa corne remplie» 
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Augur , et fulgente decorus arcu 
Phœbus , acceptusque novem Caménîs , 
Qui salulcîri levât arte fesses 
Corporis artus ; 

Si Palalinas videt œquus arces , 
Remque Rom^nam , Laliumque 1 elix ; 
Alterum in liistrum , méliusque semper 
Proroge t aevum, 

TRADUCTION. 

Si Phéhus dieu des augures , paré de son arc hnU 
lant ) chéri des neuf muses , ce dieu qui par un arc 
s a Lut ail e guérit Les morte Ls de Leurs infirmités^ 

Si ce dieu daigne jetter un regard favorable sur les 
édifices du mont Pala'in , qu*iL perpétue de siècle 
en siècle , et de mieux en mieux , La prospérité dit 
peuple romain. 
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Si Phœbus Augur , et decorus ^4»' 

Si Phébus Augure, et orné 

dieu des Augures 

(ab)^ arcu fulgente, acceptusque novem 
par un arc brillant , et reçu aux neuf 

agréubLe 

Caménis , qui ( ab ) arte salutari levât ^5. ao. 
Muses y qui par un art salutaire soulage 

guérit 

artus fessos côrporis ; ^7» 

les membres abatus du corps ; 

malades 

Sî^ (inquam , ille Deus) aequus videt 
Si^ dis-jCj ce Dieu favorable fegarde 

regarde favorablement 

arces Palatfnas, (utinam) ^S» 

les grands édifices du mont Palatin , que 



T- 



prôroget semper remque Roma'nam 

il proroge toujours et la chose Romaine 

il conserve » la République Romaine , 

atque felix Latium in alterum ^g. 

et Vheureux. Latium dans un autre 

le pais Latin 



lustrum (atque 


in) 


œvum 


lustre , et 


dans 


un siècle 


temps d'expiation 




un temps 



semper mélius. (Atque utinam) 

toujours meilleur. Et que 
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Quœque Aventinum tenet Algidumque ^ 
Quindecim Didna preces virorum 
Curet , et votis puerorum arnicas 
Applicet aures. 

Haec Jovem sentire, Deosque cunctos, 
Spem bonam , certamque domum reporto , 
Doctus , et Phœbi chorus , et Dic[ade 
Dicere laudes. 

TRADUCTION. 

Que Dian^ , adorée sur le mont Ayentin et sur le 
mont ALgide , exauce les prières des prêtres dépo^ 
sitaires des livres des Sibylles , et quelle écoute avec 
bonté les jeunes gens destinés à chanter ses louanges. 

Après avoir chanté ce cantique en Vhonneur de 
Phébus et de Diane , de la manière qu'^n nous l'a 
prescrit , nous nous retirons pleins de confiance que 
Jupiter et tous les dieux satisfaits de nos louanges , 
aplaudissent à nos désirs. 



Diina 
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Dî^na qu8B tenet montem 

Diane qui possède le mont 

a un temple sur 

Aventinum Algidumque , curet preces 
Aventin et le mont Algide , exauce les prierez 

' fasse attention aux 

quindecim virôrum ( custôdum carminum 
des quinze . hommes gardiens des vers 

' ' ' '■ ' ' -Il 

Sibyllarum) *et (ùtinam) dpplicet aiires 
des Sibjdles et que elle prête des oreilles 

arnicas votis puerôrum. 

amies aux vœux des jeunes gens» 

favorables 

(Ego) chorus doctus dicere laudes 5o; 
Moi chœur instruit ' â dire les louanges 

à chanter ' 

et Phœbi et Dia'nae reporto (ad ) 
?t de Phéhus et de LTiane , je remporte à ' 

domum spem bonam certamque 5ié 

ma demeure une espérance bonne et assurée 

Jovem cunctosque Deos 

Jupiter et tous les Dieux 

i^ ■ ■ ■* I ■ ■ ■ ■ — 1 I ■ .- 

sentire (hœc negotia). 

penser ces choses • * 

2Voir ces sentimens 



Tome I. E 



66 OE U V ^ E s 



REMARQUES. 



P 

ï. J- O' 



>TENS SYLVARUM, C'cst îcî Une feçoD it 
parler que les Latins avôient iniitëe des Grecs* Les 
Orecs mettent le génitif après Tadjectif en sous-enten- 
dant la préposition tx. qui gouverne le génitif , comme 
nous disonvS en françois plein de , etc. Le ygisinage 
■des Grecs 5 ^t sur<put celui de la grande Grèce qui étoit 
dans ritali^ même , et plus encore leur réputation 
xians les lettres ; a fait prendre aux Latins plusieurs de 
leurs façons de parler. 

2. AUSQUELS LES SEPT MONTAGNES DE RoME ONT 

PLÛ ; c'est-à-dire , qui ont pris Rome sous leurprôtec 
iion : ces sept montagnes étoient le mont Aventin, le 
Palatin , le Capitolin , le Viminal , TEsquilin , le Qui- 
rinal et le mont Cœlius. Dans la suite on ajouta le 
"Vatican et le Janicule. 

5. Alme : Almus vient d^alere , il se prend pour sa-' 
lutaire , favorable , doux ; mais je ne crois pas qu'on 
•doive le traduire par beau^ 

4. Pr JE signifie devant ^ avant ^ plusque ^ c'esit une 
préposition qui marque préférence , prœ nobis beatus, 
Grc. heureux avant nous ; c'est-à-dire, plus heureux^ 
^ue nous» C'est celte préposition qui gouverne l'ablatif 
qu'on met après le comparatif , je la traduis ici par que 
pour plus grande facilité : elle signifie aussi a cause, 

5. Ilithyia u\u6vioL ab éAcv^co. venio qu6d Lucina 
învocetur utpartus veniat in lucem. 

SiVE TU PROBAs vocARi : Lcs Payens portoîent la 
«uperstition jusqu'à croire qu'il y avoit des noms plus 
agréables aux dieux \es uns que les autres , et sous 
lesquels ils aimoient mieux être invoquez ; et ils crai- 
^noient de s'y méprendre. 

6. Lenis aperire. Il n'y a rien de si commun en 
çrec et en latin qu'un infinitif après un adjectif, sur- 
tout dans les pottes : c'est encore une façon de parler 
t^ue les Latins ont prise des Grecs. Les langues vul- 
.;gaires mettent une préposition entre deux , et cette 
2>r^position nous fait conngître celle qu'il faut âous" 
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entendre en grec et en lalin , comme la méthode de 
P. U. Ta remarqué dans l'avertissemeut de la régie 8. 
de la syntaxe: cependant je n'ai pas usé en exprimer ; 
il suffit en effet d'ubserver que c'esî une faconde parler 
prise des Grecs. Lenis aperire , id est , itnis in ape-^ 
riendis seu producfndis. partubus : quœ leniter , S€U 
cum minimo dolore procfucis parlus* 

Parce precor gravidi? facilis Lucina puellis , 

Maturumque utero molliter aufer onus. Ovid. Fast,2, 

7. LuciNA : ce mot vient de lux , parcequ'elle met- 
toit les enfans au jour , aut quia pvincipium tu Dea 
lucis habes. {0\'\d. Fast. 2. ) On Tapelloit aussi en 
ceite qualité Juno Lucina. Juno en cette occasion ne 
signifie point la déesse Jnnon , femme de Jupiter, qui 
prësidoit aux nôcçs : c'est plutôt une épiliiéte de Lu- 
cine apellée Juno à Juvando , quasi juvans. C'est ainsi 
que les géniesdes femmes s'apelloient Junones , et ceux 
des hommes Genii , car les Payens crovoieni qu'il y 
avoit une divinité attachée h chaque personne, i^vi" ) 
gulis aut Genium aut Junonem dederunt, (Sen. Ep, 1 10.) 

8. Lkge MARiTA. La loi concernant les maiiages. 
Les payens qui n'étoient occupez que des avantages 
temporels avoient condamné le célibat : il y avoit des 
peines pour ceux qui ne se marioient point , ils étoieoi 
incapables de recueillir dessuccessjons: Ccelehscapere 
hœreditdiem prohibetur propter Le^ern Juliam. ( UIp. 
in frag. Tit. 22.) i^ui /lœredes institui possunt. Auguste 
avoit renouvelle cette loi : Leges quasduni ex integro 
sanxit , ut de adultericK^ de pudicitià et de maritandis 
ordinibus y quani aliquanlo seiyeriàs eniendavii. (8uet, 
in vitâ Aug. ) Cette loi fut abrogée par Constantin et 
par d'autres empereurs chrétiens , comme il paroît par 
le litre du code de injirmandis pœnis cœUbatâs et or" 
bitatis* " 

Au reste , Horace a dit lege maritd , comme Properce 
a dit maritajides: \:*lsi\i'ie mai i( a peau nia ; Cicei on ma'-' 
rita domus , etc. Un sçavant commentateur moderne 
croit que marita est ici l'impératif du verbe niaritare ; 
mais il ne me paroît pas qu'il soit du génie de la langue 
latine , de mettre ces sortes de verbes sans aucun ré- 
gime^ suMout à ï actif i maritat vite populos • Hor. etp. 
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D'ailleurs le passage de Suetoiie , qui nous aprend 
que cette loi s*apelloit de maritandis , nous fait encore 
bien voir qu'Horâce a pu Tapeller marita , sains crain- 
dre de n'être pas entendu. 

ij. Decies undenos , dix fois onze ans; c'est-à-dire 
cent -dix ans, un siècle. Servius remarque que le siècle 
a ëtë pris pour l'espace de cent-dix ans , quelquefois 
pour mille, souvent pour moins. 

10. Keferat ter die clàro ; c'est-à-dîre pendant 
trois jours et trois nuits. 

11. Parc^ : communëment on tire l'ëtyinologie de 
ce mot guia nemini parcunt , par antiphrase , sic lucus, 
dit Servius , qubd non luceat. Mais Augustin Dathus , 
Sanctius, et quelques autres guidez par des idëes plus 
justes , disent que l'antiphrase est une espëce d'ironie, 
et supose plusieurs mois ; et par conséquent ne sçau- 
rôit avoir lieu dans l'ëtymologie d'un seul : il y a en 
effet je nesçai quoi d'oposé à l'ordre naturel, de nom- 
mer une chose par son contraire , d'apeller lumineux 
•un objet, parcequ'il est obscur. 

Parcœ , selon ces auteurs, vient ou de parcus quia 
parce nohisvitam trihiiunt, oudep/imW,parcequ'elles 
partagent aux hommes le bien et le mal, et déter- 
minent le cours de leur vie , ou enfin parceque leurs 
fonctions sont partagées entre elles. Parcœ quasi 
partitœ : 

Clotho colum retinet , Lackesis net , et Atropos occat, 

A l'égard de Lucus , il vient ou d'un mot étrurien , 
selon Sanctius, ou plutôt à /«cenû^o; parceque comme 
il n'étoit pas permis par respect de couper de ces bois, 
\\& étoictit fort épais, et par conséquent fort obscurs ) 
ainsi le besoin autant que la superstition , avoit intro- 
duit l'usage d'y allumer des (lambeaux. Voyez l'Apo- 
logétique de Tertullien qui se moque de cet usage. 

12. Stabïlis RERUMjidest, dans stahilitatemrerum , 
qui donne la stabilité , qui rend les choses stablesv 
Dare slahiiitatem , est de Ciceron. 

•Ces adjectifs qui viennent des verbes peuvent quel- 
quefois être considérez comme renfermant le substan- 
tif qui gouverne le génitif suivant, de la même manière 
que p^niict se réduit à pœnu tenet ; mais à moins que 
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cela ne soit bien clair , il vaut mieax s'en tenir à Thel- 
lënîsme qui est la véritable raison de ces génitifs, comme 
nous l'avons remarqué sur potens sj^Lvarum* 11 en est 
de même àe ferax prolis novce , etc. 

Ce qu'Horace dit ici fait allusion à Fusage des termed- 
ou bornes. Sous les ruines du Capitole on trouva 
une statue du dieu Terme, qui y avoit été mise pour 
rassurer la perpétuité de l'empire romain. 

i3. Spicea. Il faut faire bien remarquer ces adjectifs 
que nous sommes obligez de rendre par des substan- 
tifs avec le secours de la prépositioii de. Notre langue 
est quelquefois plus pauvre, et quelquefois plus riche 
que la latine. 

i4- DoNET CEREREM. Les Latius disoient donare 
allquam dono , oomme nous disons combler quelqu'un 
de bienfaits , le gratifier, le pourvoir : c'est pourquoi. 
on disoit au passif donatus , donarl , etc. ils disoient 
aussi donare allquid alicuL La traduction littérale 
bannissant toutes les remarques sur les différens '-régi-r 
mes des verbes , ne considère que le tour , qui étoit 
dans l'esprit de celui qui a parlé. Ainsi quand on 
trouve circumdare custodias aliciii , Cic. ,' c'est 
donner .des gardes à quelqu'un autour de lui j et de 
même circirmdare mœnia oppido , Cic. , donner des 
murailles à une ville tout autour , circumdare oppi^ 
dium mœnibus y C-«sar , c'est enfermer une ville de 
murailles. 

i5. Fétus signifie toute sorte de productions , et 
ne tombe pas seulement sur pecoris : fétus terrœ , 
Cic. , fétus animi , etc. 

16. Te lo. Telum , signifie toute arme à jetter de 
loin. A Telo. La préposition â marque en général le 
terme ou le départ d'où une chose vient ^ et c'est 
pourquoi elle signifie Siussi après : àJentaculo y Flaute.^ 
après le déjeuné ; à cœnâ , après le souper ; à Mundo 
condito , à Pueritlâ : et dans Virgile Mn» r. revocata 
à sanguine Teucri , après avoir rapellé le sang de 
Téucer. Je suplée cette préposition en ce sens devant 
plusieurs ablatifs. 

17. BicoRNis. On croit que ces jeux séculaires ont 
ëté célébrez dans le temps de la nouvelle lune. 

liUNA quasi Lucina y de Lucére. 

18. Sosp£S , qui est échapé de quelque danger z. 

E 3 



yO OE IT V R E S 

il faut se rapelWr ici Thistoire du voyage d'En^e décrit 

dans Virj;ile. 

19. J)atlru5 plura. Ces plus grands avantages , 
c'esV l'empire Komain , qui devoit être donné a la 
postérité d'Knée et à celle de ses compagnons. 

20. RoMLL^ GENTi. Romulus , a, uni, adjectif. 
On dit aussi Romiileus , RomuUdœ ^ arum ot Romu- 
lides y um. Je ne fais cette remarque , que parceque 
je ne sçai par quelle fatalité ces mots qui sont dans 
Horace^ Yitgile, Maniai , etc. ne se trouvent point 
dans les Dictionnaires ordinaires. 

21. Clarus AwcHiSiE sANGUis. On peut entendre 
ceci d'Auguste personnellement , comme d'anciens 
commentateurs l'ont remarqué. 11 étoii de la race des 
Jules par sa mère -^ccia , fille de Julie , sceur d« Jules 
César ; et il a voit été adopté par cet empereur. La 
famille des Jules prétendoit descendre de Iule lils 
d'Enée , et Enée étoit fils d'Anchise et de Vénus. 

22. Albanas. Les habitans d' Albe furent transférez 
à Home sous le roi Tullus HovStilius , et ne firent plus 
qu'un même peuple avec les Romains. C'est une façon 
de parler figurée , la partie pour le tout , métonymie. 

Secures. Les haches que l'on portoit devant ceux 
qui étoient revêtus des premières dignitez de la répu- 
blique. Tiniet secures. C'est encore une expression 
figurée pour dire il craint les Romains. 

2*3. Kesponsa petunt ; nous écrivent pour sçavoir 
nos volontez , demandent nos ordres. 

2/}. Si Phoebls. Le Si est de la strophe suivante. 

25. Came NI s. Les Muses, quasi Casmence , ce 
mot vient de carnien , on disoit autrefois casmen. 
Varron. 

26. Arte salutari. Apollon étoit l'inventeur 
de la médecine, inventum me die in a mcu m est» Ovid. 
Mot. JT.sculape son fils en étoit le dieu d'une maniera 
plus particulière. 

27. Artus ; c'est proprement les jointures du corps, 
il signifie les membres dans un sens plus étendu. Ra- 
cine , jérto. Je reserre. 

28. Pal ATI NAS Arces. Le palais d'Auguste étoit 
sur le mont Palatin. Habilavit primum juxla Roma- 
num forum . . . posieâ in palatio, Suet» in vitd August. 
Ce mont a voit été la demeure dts rois de Home , d'où 



X 



DE DU MARSAIS. 7I 

YÎent Palaiia , les maisons royales. Auguste après la 
bataille d'Actium a voit fait bât^r un temple superbe à 
Apollon sur le mont Palntin. 

29. Alterum in ll' s trl m. .Z/M^^rwm ne se prend 
pas ici pour le lustre qui revenoit tous les cinq ans ; 
mais pour les expiations séculaires. Le semper tombe- 
également sur atterum et sur melius, proroge toujours 
de siècle en siècle et de mieux en mieux. 

5p. Chorus reporto. On regarde ici le c'^œur 
comme une personne 5 cela est ordinaire chez les an- 
ciens : d'ailleurs le chœur , qiîoique composé de plu- 
sieurs personnes , n'e$t considéré que sous une*idée 
singulière , comme quand on dit une troupe , une 
•ville , une armée , etc. 

5i. Spem reporto Deos sentire : c'est une façon 
dé parler latine ; on dit en François j, je m'en retourne, 
avec une confiance entière que les dieux ont ces sén- 
timens. Les difficultez sur les que qui font tant de 
peine aux jeunes gens , s'évanouissent par cette ma- 
nière d'expliquer • Il n'y a qu'à faire remarquer la 
façon de parler latine j, que quelques langues vulgaires 
conservent encore aujourd'hui , et oposer la façoa 
de parler françoise. Ceux qui donnent d'autres règles, 
font précisément , comme si pour «prendre que le 
pain se dit panis , ils disoient qu'il faut conserver la 
première syllabe pa , ensuite mettre Yn avant 1'*% eti 
ajouter une s m 
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SYNTAXE. 

Voici les demandes que Ton fait ensuite 
pour aprendre la Syntaoce. 

D. l o u R Q u o I Phœ^^e est-îl au vocatif ? 
H. Parceque c'est è Phœbus à qui on adresse 
la piirole. Le vocatif vient de vocare apeller. 

jD. Pourquoi est-il au vocatif singulier ? 

R. Parcequ'on ne parle que d'un seul. 

D. Scythœ et Indi petunt responsa z Pour- 
quoi Scythœ et Indi sont-ils au nominatif? 

R. Parcequ'ils sont le sujet de la propo- 
sition. 

i). Qu'est-ce qu'une proposition î 

R* Une proposition est un assemblage de 
mots qui font un sens déterminé , ou bien , 
c'est un jugement énoncé. 

D. Qu'est-ce que juger ? 

R. C'est penser une chose d'une autre, 
comme 

La terre est ronde. 

La ojertu est aimable. 

Le soleil est lumineux. 

Quand je pense que la terre est ronde , c'est 
un jugement. Quand je le dis, c'est une pro- 
position. 

D. Qu^est-cc que le sujet de la proposition ? 
R. Le sujet de la proposition est ce dont on 
uge , comme la terre est ronde : la terre ^ est 
e sujet de la proposition ; c'est-à-dire , que c'est 
de la terre que je juge qu'elle est ronde. 
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D. Pourquoi est-ce que dans cette proposi- 
tion Scythœ et Indi pelant res^ponsa , Scjthœ 
et Indi sont le sujet de la propositiorrf 

/î. Parceque c'est d'eux que Ton dit qXi'ils 
demandent des réponses , c'est d'eux que Ton 
juge , et c'est pourquoi on les met au nomi- 
natif , c'est-à-dire au cas où l'on nomme ce 
dont on juge. 

D. N'y a-t-il que le sujet à remarquer dans 
une proposition ? 

jR. Il y a encore le verbe et l'attribut. 

Z). Qu'est-ce que le verbe ? 

jR. C est le mot qui marque que l'on juge , 
c'est-à-dire , que 1 on pense une chose d'une 
autre : par exemple, la terre est ronde ; le mot 
est y c'est le verbe , c'est-à-dire que c'est le mot 
qui marque que je juge que la terre est rondfe , 
ronde y est l'attribut , c'est-à-dire que c'est ce 
que je pense de la terre ; ces\^ la propriété que 
je lui attribué*. 

D* Wy a-t-il que le mol être qui soit un 
verbe ? * 

R. Outre ce verbe simple ^ il y a encore tous 
ceux qu'on peut apeller composez ou adjec- 
tifs , parcequ'ils renferment le verbe simple et 
l'attribut : coiiome sedet il est assis ; sapit il est 
sage; /izi^ef il est favorable ; aniat'û aime ; c'est- 
à-dire il est aimant ; legit il lit ., c'est-à-dire il 
est lisant , etc. 

JD. D'où vient que dans cette proposition 
petunt responsa , responsa est à l'accusatif? 

jR. Parceque responsa est le terme de l'ac*- 
tion que le verbe composé signifie. Quand on 
demande , on demande quelque chose ; ce qu'on 
demande s'apelle le terme ou l'objet de l'action 
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de demander , et en ce sens se met à Faceusatif. 
Ce cas s'apelle accusatif , parceque c^est par 
lui que l'on accuse, c'est-à-dire que Ton dé- 
clare quel est le terme de Faction que fait 
l'agent. ^ polio levât artus fessos ; ces mots 
artus fessos sont à l'accusatif , parcequ'ils 
font connoître quel est le terme ou Fobjet de 
l'action de levât. Ainsi de tous les autres accu- 
satifs après un verbe. 

REMARQUE- 

Docet pueros circa grammaticam doit être 
traduit : il instruit les enfans touchant ou sur la 
grammaire. Docére signifie proprement ins- 
truire : le terme de l'action de docére , et le terme 
d^ractipn d'instruire est une personne , au lieu 
qu'enseigner a pour objet la science qu'on en- 
seigne. Cette justesse do la traduction littérale 
dissipe toutes les difficultez : car comme on ne 
dit pas en françois la grammaire est instruite 
auoc enfans , do morne on ne dit point en latin 
grammatica docétur pueros. Les enfans com- 
prendront plus aisément ceci que toutes les 
régies qu'on leur donne sur le verbe docére; 
c'est pourquoi dans le rudiment j'ai traduit do- 
cére instruire , et non pas enseigner. 

D . Artus corporis . Pourquoi coryt70/Y^ est-il 
au génitif? 

R. Parceque lorsqu'il y a deux substantifs 
de suite qui ne sont pas pris dans le même 
sens , on met le second au génitif. DecuS 
cœli, etc. 

D. Pourquoi ce cas est-il appelle génitif? 

R. Ce mot vient de gignere engendrer ; 
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parceque c'est du génitif que les autres cas se 
xbrnient. 

D. Quand est-ce qu'on met un nom au 
datif? 

jR. On met au datif le mot qui signifie ce à 
quoi ou à qui on donne ou on attribue quelque 
chose ; c'est le cas de i attribution , et c est 
pour cela que ce cas s'apeile datif du verbe 
dure donner , date qui^U'.m senectulL On met 
aussi a ce cas les mots qui sont considérez sous 
des raports semblables à celui de donner, et 
même d'ôter : comme le raport de lin , jinis 
cui. Ce que l'usage et les exemples aprennent , 
comme mihi gratus , agréable à moi ^ acceptas 
nos^:Jm Camejiis , agréable aux neuf Muses ; 
Javere alicui , être favorable à quelqu'un ; 
studere philosophiœ , s'appliquer à la philoso- 
phie ; prodesse alicui ^ être utile à quel- 
qu'un, etc. 

D. Quand est-ce qu'on met un nom à l'a-» 
blatif? 

R. L'ablatif est le cas de certaines préposi- 
tions. Il n'y a jamais d'ablatif sans une de ces 
prépositions , exprimée ou sous-entenduê. 

REMARQUE. 

A l'égard de l'étymologie de l'ablatif il vient 
dablatus été ; voici ce que Perizonius en dit. 
JJenominationes casuum factce surit à potis-^ 
simo usu , hic autem in ahlativo est , qubd 
regitur à prœpositionibus quœ unde quid su^ 
TTiitur etprq/iciscitur^ maximampartem signi- 
ficant. Perizonius in Sanctii Minervam , /. i . 
C.6. n. S.Priscien remarque aussi que, Multas 
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alias et diçersas unusquisque casus habet 
SLgniJicationes , sed à notioribus et fréquent 
tioribus acceperunt nominationem.Prisc. /. 5. 

Ainsi ce cas marquant ordinairement le 
transport d'une chose à une autre par le moyen 
des prépositions , s'appelle ablatif dJàblatus 
pté. Auferre aliquid ab aliquo. 

D. Comment appelle-t-on ces mots nomi- 
natif , génitif, datif, etc? 

R. On les apelle les cas , ce mot vient de 
casus , chute , accident»; parceque les cas sont 
concime les différentes chutes d'un même mot, 
ils en marquent les différons accidens. 

Z). A quoi servent les cas ? 

R. Ils servent à marquer les différons raports 
sous lesquels on considère un même mot. 

i). Pourquoi Horâoe a-t-il dit lucidum de- 
eus ; et non pas lucidus ou lucida ? 

R. Parceque decus est du genre neutre, et 
que Fadjectif doit s'accorder avec le substantif 
en genre , en nombre , et en cas. 

jL). Qu'est-ce que le nom substantif? 

R. Le nom substantif est un mot qui marque 
une chose qui subsiste, comme le soleil ^ la 
lune, etc* ou qui est considérée comme sub- 
sistante : par exemple, le courage y la beaw 
té ^ etc. 

I). Qu'est-ce que l'adjectif? 

R. Ce mot adjectif signifie ajouté ; c'est lé 
mot qui ajoute au substantif une qualité ou 
manière d'être ; c'est un mot qui exprime une 
propriété du substantif. 

D. Pourquoi l'adjectif s^accorde-t-il avec le 
substantif ,en genre , en nombre et en cas ? 

R. Parceque l'adjectif ne marque que la 
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atianiere d'être d'une chose , il ne sert qu'à en 
'aire considérer une propriété : or la propriété 
i'uqe chose , c'est la chose même avec sa p>o- 
Driété. Le soleil est lumineux ; ce terme /m-* 
nineux , qu'on dit du soleil , ne sert qu'à faire 
considérer une qualité du soleil , laquelle n'est 
iutre chose que le soleil même : ainsi l'adjectif 
Vêtant qu'une même chose avec le substantif, 
.1 doit se mettre selon tous les mêmes raports. 

Voilà les véritables raisons des cas et du ra- 
port que les parties du discours ont entre elles, 
2n quoi consiste toute la syntaxe : la traduction 
littérale rend ces raisons uniformes dans les 
endroits les plus difficiles , qui n'ont donné lieu 
aux régies des rnéthodes ordinaires , que par , 
La différence qui se trouve entre les tours d'une 
langue et ceux d'une autre , et par les n^ots 
>ous-entendus ; ces deux obstacles sont dissipez 
par le suplément des mots sous-entendus , et 
par la traduction littérale qui conserve le tour 
de la langue latine. 

Ce que l'on vient de dire ici n'est que pour 
donner une idée de la syntaxe raisonnée , que 
.'on trouvera plus en détail dans la Méthode. 

DESACCENS. 

I L me reste un mot à dire sur les accetts. Il 
>st essentiel de faire prendre de bonne heure 
lux enfans l'habitude de bien prononcer le 
atin. 

Nqus ne scaurions parvenir à la prononciation 
les anciens , et cela seroit même fort inutile ^ 
loùs ne faisons sentir aujourd'hui la quantité 
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des mots latins que par raport à la pénultième. 
Si elle est longue , on met un accent aigu par- 
dessus ; mais si elle est brève , nous élevons 
Vantépénultiéme , afin de passer légé reaient sur 
la pénultième; et alors on met Taccent aigu sur 
cette antépénultième, pour marquer qu'on doit 
rélever. 

L^lsage de Taccent aigu en grec et en latin, 
est de marquer qu'il faut élever la syllabe; 
mais il ne marque nullem<^nt la quantité delà 
syllabe sur laquelle il est placé , comme mes- 
sieurs de P. 11. Tont fait voir dans le Traité des 
accens. Ainsi on met également l'accent aigu 
sur dôminus et sur dôrius, parcèqu'on les pro- 
•nonce également , quoique dans les vers do 
soit bref en dôminus et long en dorlus ; et ce 
seroit une égale faute de ne pas s'arrêter assez, 
ou de s'arrêter trop long-temps sur l'un ou sur 
l'autre. 

Les Grecs mettent aussi également le même 
accent sur les sjllables brèves et sur les lon- 
gues , parcequ'encore un coup \{ts accens ne 
sont point laits pour marquer la quantité de ces 
svllablos , ils marquent seulement qu'il faut 
élever ou abaisser la voix. Ainsi ce seroit aller 
contre la nature des accens , et contre l'usage 
que les Grecs et les Latins en ont fait , si on 
leur donnoit une nouvelle détermination , qui 
d'ailTeurs \\ç^ seroit pas d'une grande utilité, 
puisqu'elle ne pourroit servir que pour quelques 
mots. 

L'accent grave n'est plus en usage en latin 
depuis long-temps, on ne le met aujourd'Jiui 
que sur la dernière syllabe des mots indécli- 
Jiableis. 
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n faut aussi laisseï;" à Taccent circonflexe \a 
possession ou il est de marquer les syncopes , 
i ablatif de la première déclinaison, et le génitif 
de la quatrième. Ce seroit jetlerde la confusion 
'tjuede lui donner un autre usage. 

Si Ton veut aprendre la quantité des autres 
«yllabes , cela ne servira que pourla versifica- 
tion^ et nullement pour la prononciation d'au- 
jourd'hui ; et alors on doit le faire dans un 
traité à part. 

Je ne mets point d'accent sur les mots de 
deux syllabes , on prononce également pater 
•et tnater ; je n'en mets pas non plus sur la pé- 
nultième quand iia^ voj'^elle est suivie de deux 
consonnes^ il seroit bien difficile de s'j mé- 
prendre. 

Il est aussi fort utile de faire marquer les ac- - 
cens à ceux qui écrivent. 
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REMARQUES 

SUR 
LES ARTICLES LU ET. LUI 

DES MÉMOIRES 

DE TRÉVOUX, 

DU MOIS DE MAYI7.33, 

Au sujet des Méthodes en général , et de 
V Exposition de la Méthode raisonnée , 
pour aprendre la Langue Latine* 

JLes disputes litéraires sont toujours titiles 
au public : elles lui. donnent lieu de faire des 
réflexions précises sur des sujets qu'il auroit 
peut-être négligés. D'ailleurs lés 6bj.ectioiis , 
que de^ personnes éclairées proposent à un au- 
teur , qui n'aimé que la vérité , lui fournissent' 
l'occasion de mieux déveloper sa pensée , ou 
d'à quérir la gloire d'avouer qu'il s'est trompé. 

C'est dans cet esprit , que M. D. M, publie 
ses remarques sur l'extrait qu'un des journalistes 
de 'Trévoux a fait de l'Exposition de sa Mé- 
thode. Elles contiennent de nouveaux éclaircis- 
5emens , qui ne seront pas inutiles. 

Mais outre cette vùè générale , trois motifs 

F !X 
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particuliers rengagent encore à répondre à cet 

extrait. 

Le preniier , est la manière dont le journa- 
liste parle des méthodes en général , dans Tar- 
ticle LII. Il est en effet assez étonnant , que 
dans un siècle où l'esprit méthodique a fait de si 
grands progrès , Içis Mémoires de Trévoux con- 
sacrent à la postérité une déclamation contre 
les méthodes. 

On en parle comme d'un secours non-seule- 
ment inutile , mais nuisible ; malgré les avan- 
tages considérables qu'elles ont procurés ea 
toutes sortes d'arts et de sciences. 

Car , sans parler de la méthode de Port 
Royal,' quel changement la méthode de Des- 
cartes n'a-t-elle pas produit dans la manière de 
philosopher? et quelles merveilles n'opère pas 
encore tous les jours en géométrie , la nouvelle 
méthode de M. le marquis de l'Hôpital, in- 
ventée en même tems en Allemagne par 
M. Libnits , et en Angleterre par M. INewton : 
quoique l'auteur des articles dont il s'agit, 
croie les Allemands et les Anglois moins, in- 
fectés que nous de la contagion des méthodes- 

Le second motif, c'est l'affectation de joindre 
Fexposition de la méthode de M. D. M. avec la 
dissertation préliminaire de M. l'abé Fremy ; 
pour avoir occasion de faire penser de l'une 
comme on pense dç l'autre. 

On fait plus , on insinue que M. D. M. a 
pris sa méthode de celle de M. l'abé Fremy, 
quoiqu'il n'y ait aucun raport entre l'une et 
l'autre. Si cette accusation ne blessoit que , 
la puérile vanité d'auteur , M. D. M. Taur- 
roit laissé tomber avec une extrôme indiffe- 
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r.ence ; mais les larcins litéraires , de quelque 
nature qu'ils puissent être, sont si odieux aux 
aux honéles gens , qu'il a crû devoir dissiper 
un soupçon, qiie le journaliste a formé trop 
légèrement. Ce qu'il j a en ceci de bien sin- 
gulier , c'est qu'on peut assurer avec vérité , 
que parmi tous ceux qui ont lu la dissertation dç 
M. l'abé Fremy, et IVxposition deM. D. M. ^ 
le soupçon dont il s'agit , n'a trouvé crédit ^ 
que dans le seul esprit du journaliste. 

Enfin le ton qui domine dans cet extrait, n'a 
paru vConvenir ni à la nature de l'ouvrage cri- 
tiqué , ni à la profession de celui qui a fait la 
critique. C'est une ironie perpétuelle , qui 
n'instruit point. Une personne , dont Ja. prin- 
cipale destination est de travailler à féduca- 
tiondes enfans,devroit parler plus sérieusement 
des ouvrages, qui ont rapport à cette éduca- 
tion. On doit, en pareil cas , ou les laisser tom- 
ber, ou en relever les défauts d'une manière qui 
instruise le public et l'auteur même : mais un 
journaliste n'a point de vocation pour les pa- 
rodies , et pour le ton purement railleur; Lé 
bien public dok être l'unique motif qui le 
porte à faire l'examen de ces sortes de livrés. 

On sait bien qu'il est permis de jetter quel- 
quefois à^s traits qui égaient ; mais l'objet 
principal doit être d'éclairer l'esprit. Nous 
avons de si beaux modèles de cette sorte de. 
critique ! 

Quoiqu'il en soit , comme les objections in- 
sérées dans les mémoires , sont faites par une 
personne que .le public doit suposer instruite 
4lans la matière dont il s'agit , nous alons. 
«xaixûner avec soin» Nous en rà]x>rterons 

■ ^ ■ F 5 ^ 
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d'abord les propres termes; ensuite nous feroTis 
ies observations nécessaires , ou pour répondre 
à ces objections , ou pour les éclaircir , ou pour 
en profiter. Car nous n'avons que de bonnes 
intentions , et nous ne sommes animés que par 
le zèle d'être utiles. 



TEXTE 

DES MÉM O IRE S, page 874. 

ARTICLE LII. 

SUR LES MÉTHODES NOUVELLES. 

ulprès avoir jeté les yeiioc sur la succession 
généalogique des méthodes nouuellBs ^ assez 
semblables pour le fonds à celles des aima- 
nachs nou^^eauac , si on parcourt tous les tems 
qui les ont produites , fose dire qu'on "verra 
le nombre des sai^ans décroître à mesure que 
les méthodes se sont acruës. Cette réflexion 
au reste qui est du célèbre M. Huët, ne peut- 
elle point s' apliquer à ce qui regarde la langue 
latine ? Les écoliers du siècle passé étoient 
au moins cmssi habiles que ceux d' aujour- 
d'hui : où étaient alors les méthodes nou- 
velles ? Ceux d* Allemagne et d* Angleterre ne 
le cèdent en rien aux François : orit'ih de 
pareils secours ? A Ions plus loin : ceux des 
tems et des lieux plus reculés , ont été prii'és 
non- seulement de ces nouvelles lumières, 
mais encore des liyres moins rares , qu'on juge 
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' auj6Urd\huid*uae nécessita absolue : toutefms 
où ne sont-^ils point parvenus par rusagç^ 
le traçait , et La. réflexion ? Oserai-je le dire 
encore ? moins -çn a de secours , plus on tra^ 
vaille , plus V esprit lute et s* é force d'avancer 
dans la carrière épineuse des lettres. JMtais 
depuis que cette route est aplanie ^ et eu on. 
y marche.de plein pied ^ il, semble 4ju on y 
fasse mQinsde^prQgrès ; parce que.V esprit n^ 
turellemént paresseux f^^e troUi^nt ri^n-if/td 
l'arrête,, passe légèrement et: Si^nrS réjlexion 
sur un voyage gui lui cout^ m peu* 

J\*en estfïl point des méthodes pour lit lan^ 
gue latine œm^e des abrégés. d'Aistoire unif- 
'verselle, i U entrée facile que présentent ces 
abrégés ^fait qu\on éfeure, tout , sans retenir^ 
rien, ; tandis qi£on se graye tout dans l'^esprit -, 
fjuand on veut soi^fnême défricher le pays die 
lantiquité* . 

~. * •■Remarque. 

' Avant que de faîre aucune reflexion sur ce 
qu'on dit ici des méthodes en général , il n'^esfc 
pas inutile d'ajouter le contrepoison , que l'au- 
teur de rarticle a mis tout de suite. 

texte/ DES MÉMOIRES,;^. 876. 

• Jilalgré ces inconçéniens ^ il faut convenir 
qumi doit savoir gré à ceux qui tracent de 
nouvelles rcmtes > ou qui abrègent les an-- 
-ciennes. Si le succès ne répond pas toujpurs^ 
ià leur dessein , ils ont au moins l'avantage 
d'avoir bien mérité des lettres , et la perfections 
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des «'f^ • çw* ^n fésulte , est un gain réd 

Remarque. 

QiîiJ parti prendrons-nous ? Condamnerons- 
roas ses mélhodes nouvelles , sur ce que Fauteur 
c^rartide en a dit dans le texte précédent ; ou 
bwn les aprouverons-nous , sur ce qu^il en dit 
toot de suite dans celui-ci ? 

6i les nouvelles méthodes font décroître le 
vombre des savahs ; s'il est vrai qu'elles fassent 
autant de mal que lés mémoires le disent , bien 
ioîn de savoir gré à ceux qui tracent ces nou" 
^•^Jles routes; bien loin qu'ils aj^ent l'avantage 
d'atH)ir bien mérité des lettres , on doit au 
.contraire les regarder comme des obatacles à la 
science. Au lleude nous aporter un gain réel y 
ils nous causent une perte véritable. 

Toute méthode nouvelle est bonne ou mau- 
vaise : si elle est bonne , pourquoi veut-on qu'elle 
soit nuisible à ceux qui en feront usage ? Si elle 
est mavivaise , il faut la proscrire , ou la laisser 
tomber d'elle-même; mais il ne s'ensuit nulle- 
ment de là, qu'il soit permis de déclamer contre 
les méthodes en général , en tant que méthodes. 
C'est aux méthodes que Ton doit les grands 
progrès que les sciences et les arts ont fails dans 
ce^ derniers siècles. 

Les grands hommes des siècles passés , ne 
sont parvenus qu'aprcî? à\^.s soins et des fatigues 
infinies , au point de perfection où les Mé- 
moires les suposent. Peu de personnes sont ca- 
pables de se prêter à tant de peines^ et d'avoir 
itant de persévérance. 
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' Les savans dont on parle , ont été des astres 
qu'on a comptés , et qui n'ont brillé que vers le 
milieu ou la fin de leur cours, sans qu'il y 
eût autour d'eux un nombre infini de petites 
létoiles. 

Le nombre des savans du premier ordre sera 
toujours rare , quelque méthode qui puisse 
éclorre ; parcequ'il n'y a point de méthode qui , 
dispense de puiser dans les sources, dont le 
nombre est presqu'infini. Mais il faut avouer, 
que depuis que l'imprimerie a multiplié les 
livres^, et en a rendu l'aquisition plus facile, 
•lé nombre des lecteurs s'est aussi considérable- 
ment augmenté : le commun des hommes s'est 
aprivoise avec les pensées méditées. Cette com- 
munication d'idées réfléchies a exercé les es- 
prits ; le vulgaire aeu des connoissances qu'il 
n'avoit point auparavant. '11 y a des collèges 
dans les villes où il n'y avoit point autrefois de 
maître d'école i. On- en troit dans les universités , 
dans rage où l'on en sort aujourd'hui. Enfin 
quoique la route ne soit pas autant aplanie 
qu'elle le paroit à l'auteur de l'article , cepen- 
danl: comme il est.vrairqu'on a plus de secours, 
il y a aussi incomparablement moins d'igno- 
rance d^ns le commun des hommes, et il y a 
piarxni: les gens de lettres . beaucoup plus de 
savans en tout genre, qui! n'y en avoit au- 
trefois. . -: .^ 

Mais parcequ'il y en a beaucoup plus , il est 
devenu plus, aîfiime' de se faire remarquer, 
et d'avoir la • réputation de aavant du premier 
ordrcw.' •.: ■ -r:.-. ^ ...... ^ ■ ': ^-> ^ 

Les jeunes régens ^ qui sortent .à peine de 
Jiëar philosophie ou de leur théologie, expli- 
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Que les souverains fassent aplanir les routes, 
qu^ils y procurent de la sûreté , et s^ils le peu- 
vent des agrémens , les voyages n'en seront 
que plus frequens et plus utiles. 

Le journaliste a confondu sans y penser les 
méthodes avec les journaux , les répertoires et 
les dictionnaires .historiques. Il est vrai que 
quelques personnes abusent souvent de ces re- 
cueils. Ils s'en servent, moins pour recourir aux 
sources indiquées dans ces sortes de livres , que 
pour j prenare une connoissahce superfîcîeje, 
et souvent fausse , dont leur vanité sait faire 
usage. Ainsi comme les almanachs nowveaux 
font , que la plupart des hommes laissent aux 
astronomes la science du calendrier , les jour- 
naux , les mémoires et les autres recuieils , 
trop favorables. -à la paresse et à la' vanité dés 
hommes , sont cause qu'on rie se donne pas 
la peine d'aller puiser dans les sources une 
science , dont on peut faire parade à meilleur 
marché. 

Mais cet abus , dont le reproche doit plutôt 
tomber sur ceux qui se servent de ces livres , 
que sur ceux qui les composent ; cet abus 
dis-je , ne sauroit se rencontrer dans les mé- 
thodes , qui traitent à fond d'un art ou d'une 
Science avec ordre et avec clarté. La vanité et 
la paresse n'y peuvent trouver leur compte, 
qu'après que la méthode est aprise ; c'esl-à--dire , 
eprès qu^on est en état d'en recueillir tout le 
fruit. 

Ceuoc d'Allemagne etd^ Angleterre ont-ils 
-de pareils secours ?' dit le censeur. Ouy sans 
doute , et il est assez surprenant que Ton fasse 
c^lte question^ puisque nous avons un si gpa^wi 
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nombre de secours modernes , quinousyiennent 
de. ces pays-là. Tels sont la plupart des com- 
mentateurs des Variorum^ etci : Comméne 
auteur du Janua Liinguarum et de plusieurs 
autres livres élémentaires , dont on fait usage en 
Allemagne , étoit de Moravie. On connoît le 
Liber Memorialis à Tusage des écoliers alle- 
mans : c'est un petit dictionnaire où les mots 
latins sont ranges par ordre de racines.. Les 
Anglois ont leur Lilius , comme la plupart 
des autres nations de l'Europe ont le Despau-^ 
tére. Enfin il y a également des universités , 
des collèges , des rudimens , des commenta- 
teurs , et des méthodes , en Allemagne et en 
Angleterre, 

L'auteur de l'article blâme les abrégés d'His- 
toire universelle , parcequ'//^ présentent une 
entrée facile . Ils seroient fort estimables s'ils 
n'avoient que ce défaut-là. 

L'inconvénient de ces abrégés , c'est qu'ils ne 
peuvent donner que des idées vagues , qui ne 
sauroient faire dans l'esprit des jeunes gens ^ des 
impressions aussi déterminées , que cuUes qui 
sontformées parles faits particuliers et détailles. 

Quand le P. Tursellinditque Joseph vendu 
par SGS frères , et amené en Egypte donna de 
grands exemples de chasteté et de modération : 
cet abrégé peut bien rapeller l'Histoire de Jo- 
seph, à celui qui l'a lue en détail dans la Bible ; 
mais il ne l'a prend pas à un enfant , qui eu 
entend parler pour la première fois dans Ta- 
bregé , il ne lui en reste rien dans l'esprit. 

Ainsi les abrégés ne sont utiles , que poUr 
rapeller en peu de mots ce qu'on a déjà vu 
plus au long. 
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Ce que Fauteur de Farticle dit ici contre les 
méthodes , semble être tiré de ces traités bsn 
dins , que quelques savans ont faits contre la 
science. Ses confrères démentent tous les jours 
par leurs ouvrages, et par leur conduite, ce 
qu^il a dit ici pour jeter du ridicule sur le petil 
livre dont on va parler. Mais le public est un 
juge souverain , qui sait toujours rendre justice 
à ceux qui savent lui présenter la vérité. 



ARTICLE LIII 

DES MÉMOIRES. 

Exposition d'une Méthode raisonnes , pour 
apr^ndré la Langue Latine. 

REMARQUE. 

JLiE journaliste a dissimulé tout Ce qui pouvoit 
donner une véritable idée de cette Méthode, 
et de la manière dont elle est exposée. Il ne parle 
point des preuves et des principes sur lesquek 
elle est fondée, et il prête à Tauteur des termes 
dont il ne s'est point servi. Telles sont les paro- 
dies que le théâtre comique fait quelquefois des 
pièces les plus sérieuses. 

Pour répondre à toutes les objections que 
Ton peut faire contre la Méthode de M. D. M. 
il est nécessaire de bien comprendre, de quelle 
manière les auteurs qu'il fait lire , sont disposés. 
C^est par la lecture de ces auteurs, qu'il conseille 
decommencerFétudedelalangue latine, et non 
par la yoje de la composition des thèmes. 



Mr 
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. !• En ouvrant le. livre , on trouve à maia 
gauche , au commencement de la page ver^o , 
dix ou douze lignes du texte pur de Tauteur 
latin. 

- 2. Au dessous du texte , est une traduction 
selon Je tour et le génie de la langue frandoise : 
elle est imprimée en italique, 
, 5, A la page à' droite recto , les mêmes mots 
du texte de Ja page à gauche, qui est vis-à-vis, 
^ont rangés dans Tordre naturel de la cons- 
truction simple. Tous les mots sousentendus 
sont supléés entre deux crochets, 

4* Au dressons de chaque mot latin ainsi 
rangé, il j a le mot françois , qui lui répond 
aussi litéralement qu^il est possible. 

IjCS distances sont observées , afin que le 
françois réponde exactement au latin , et que 
tout soit clair. 

De plus la ligne dîes mots latins , et celle des 
mots françois qui sont dessous , sont enfermées 
eDtre deux réglets ; afin quW ne puisse pas 
les confondre avec celles qui sont dessus ou 
dessous. 

On a ajouté à la fin les notes nécessaires pour 
l'intelligence du texte. 

Usage de cet arrangement. 

On explique dès le premier jour la page à 
droite , ou ks mots du texte sont rangés selon 
l'ordre naturel. 

"^ Pour commencer à aprendre la simple signi- 
fication de ces mots-là , il n'est pas néces- 
saire de savoir décliner ni conjuguer ; il suffit de 
retenir ce que chaque moL&ignifie, ^twa^vi j'ai 
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aimé. On ne fait alors aucune autre questîda. 

Après qu'on a expliqué pendant quelque 
tems dans cet arrangement , et qu'on a re- 
connu les difierentes terminaisons d'un même 
îtiot , on fait aprendre à décliner et à conju- 
guer, sans interrompre l'exercice de l'eipli- 
cation. 

Ensuite on aprend les règles de la syntaxe, 
toujours sans discontinuer l'explication. Oa 
< fait l'aplication de ces règles , sur l'auteur qu'on 
explique. 

Au reste cette syntaxe est une syntaxe rai- 
sonnée , qui dépend uniquement de la con- 
noissance de la nature des mots , et surtout de 
l'intelligence dé ce que c^est qu'une proposition 
et un jugement. 

On ne sauroit entrer ici dans le détail de 
cette syntaxe. On dira seulement, que le maître 
en fait l'aplication sur le texte rangé selon la 
construction çimple. Pourquoi un tel mot est-il 
au nominatif VParcequ'il est lesujetde la propo- 
sition : ainsi des autres cas; ils ont chacun leur 
raison particulière. Les cas n'ont été inventes 
que pour marquer les differens raports , sous 
lesquels on considère un même mot. 

Par cette construction simple, les façons de 
parler les plus difficiles de la langue latine, sont 
réduites aux mêmes principes que les plus 
-aisées. 

, Quand le disciple sait bien expliquer le texte 
de la construction , quand il en sait décliner 
\q:^ noms et conjuguer les verbes , quand il en- 
tend les r(»gles de la syntaxe dont on vient de 
parler , alors on lui fait lire le texte pur. Il 
explique d'abord litéralement, et ensuite. selon 

la 
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la traduction Françoise qui est dessous , ou 
<3e telle -autre manière qui lui paroît la plus 
conforme au génie de la langue Françoise. 

L4e lext^e ^ iarvgé selon la construction simple, 
le conduit au texle pur ;. parceque ce sont les 
mêmes mots. L'un i'aÎLconnoîlre Tordre naturel 
et la raison grammaticale , et Tautre donne le 
tour élégant et uî»iLé. 

Il en est de même du François ; la traduction 
litérale montre la signification propre des mots 
latins ; elle Fait voir le tour d'imagination de 
Tauteur latin ; elle Fait penser pour ainsi dire 
en latin ; ensuite la traduction Françoise , qui 
est^^ l'autre côté , Fait voir le génie de notre 
langue. 

Ainsi Ton trouve dans le même livre , tout 
ce qui est nécessaire pour bien entendre Fau- 
teur latin. 

Toute cette pratique^ qu^il est nécessaire! de 
bien comprendre , est expliquée Fort notloment 
dans l'Exposition de la Méthode de M. D. M. 
KUe consiste en deux points , comme Ton voit : 
l'un qu'il a apellé routine , et qu'il au roit peut- 
être mieux Fait d'avoir nomé autrement ; 
mais le nom , non plus que le tems , ne Font rien 
a la chose. Par cette routine il entend la pra- 
tique qu'il Fait suivre pour disposer à aprendre 
les déclinaisons, les conjugaisons, et la syn- 
taxe. L'autre point c'est la grammaire rai- 
5onée. 
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DELA ROUTINE- 
TEXTE DES MÉMOIRES,;^. 87^. 

« -L our "VOUS initier au latin y il n est pas 
D question de déclinaisons , de conjugaisons > 
>i de syntaxe. C^est ainsi que le journaliste fait 
ïï parler M. D. M. On vous Jait conoître 
>j tout cela par instinct , en vous faisant 
» aprendre des mots latins , quelques phrases ^ 
» et surtout expliquer litéralement un latin 
^ rangé selon la construction simple , et sans 
» aucun mot sousentendu )u 
Mémoires. Cette routine que l'auteur nomme nou-* 
pag. 884. /Délie , consiste en deux points essentiels , 
qui en sont comme les pivots. Le premier est 
t exercice d' aprendre et de copier des mots 
latins , sans savoir ce que cest que syntaxe; 
et il faut convenir que cela est tout neuf 
Quant au second , qui n'est que l'interpréta-' 
tion interlinéaire , l'invention n'en est pas 
due à M. D. m: 

REMARQUE. 

Quoique les premières lignes qu'on vient de 
citer , soient marquées avec des guillemets dans 
les mémoires , les termes n'en sont pas tous de 
M..D. M. et le tour de la phrase en est encore 
moins. Il n'a dit non plus nulle part que cette 
pratique fût nouvelle; mais il faloit bien amener 
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Cette expression si gentille , // faut convertit 
tfue cela est tout neuf. 

Le public a trouvé que M. D. M. s'est expli-» 
que assez clairement ; cependant le journa--* 
liste n'expose pas la pensée de Fauteur , et il 
parle de cette routine comme si M. D, M* 
Vouloit faire aprendre le latin sans déclinai- 
sons , etc. 

Cependant voici comment M* D, M. ^'est 
exprimé ( p* 39 et 40.) « Toute cette méthode se 
» réduit donc a foire aprendre beaucoup de 
D mots latins , en faisant expliquer long-tems 
>) litéralement selon Tordre de la constructioa 
» simple. 

» Ensuite on aprend à décliner et à conju-* 
>î guer , et les règles de la grammaire raiso- 
» née , qui étant fondées dans la nature et 
» dans la raison , ne sont point sujettes â excep* 
» tion , forment Tesprit , et ne sont point ou- 
N bliées »• 

Il faut se placer dans le point d'oii part 
M. D. M. 11 s'agit de commencer à enseigner* 
le latin à un enfant qui n'en a point encore 
tsntendu parler. Suposons pour un moment 
deux personnes chargées de montrer ces pénibles 
commencemens : l'un suit la méthode ordi- 
naire , et l'autre pratique celle de M. D. M. Les 
voilà l'un et l'autre en lieux différens avec cha- 
cun leur disciple . L'un apelle son écolier par son 
nom , lui montre un rudiment , et lui ordonne 
d'en aprendre la première page , singularités 
nominativo hœc musa, la muse^ etc. Ensuite 
après avoir pris la précaution de défendre qu'on 
lui fasse du bruit , il met habilement le tems à 
profit pour ses propres études. Cependant le 

G a 
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jeune disciple , malheureuse victime du pré- 
jugé , n^entend aucun des mots qu^on lui a 
donnés à api>endi;e , il ne comprend ni slngu- 
lariter, ni nominativo , ni hœc , ni musa y ni 
même le françois ,7a Jiiusè. De là le dégoût ej 
les châtimens. 

Voici au contraire la conduite que tient le 
maître qui suit la méthode de M.D.Mi Mon- 
sieur , dit-il à son disciple,' (car il faut les trai- 
ter avec politesse pour les accoutumer à avoir 
pour les autres les mêmes égards ) voulez-vous 
aprcndre le latin ? Rien de plus facile , voici 
un livre où les mots latins sont écrits sur une 
ligne , et au dessous il y a les mots françois qui 
leur répondent , \oyez : liber un livre , manus 
la .main , etc. Il ne lira pas un mot latin , dont 
il ne voie la signification en françois. Le maître 
le fait répéter ( car il faut travailler avec les 
enfans. ) 

Après que dans le discours suivi, où chaque 
mot est toujours expliqué, le disciple a \û, 
par exemple , Deiis est surnmè perfectus , et 
ailleurs /70^eA2^/<2 Dei» da glorlam Deo y dilige 
JDeum:ces différentes terminaisons d'un même 
mot , Deus , Dei y Deo , Deum , etc. portent 
le jeune disciple après un certain tems , à 
demander pourquoi Dieu se dit en latin tantôt 
Deus tantôt D^um , etc. On Ta éprouvé sou- 
vent, cette pratique produit cet effet. On parle 
alors de déclinaisons , et on est entendu. 

Voilà la pensée de IV]. D. M. qui est expli- 
quée encore plus clairement dans l'Exposition 
de sa Méthode. 11 9 dit ( p.getio) que«dansces 
» premiers comment cmens , il ne s'agissoit 
» point encore de demander en quel cas e$t uq 
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Y> nom , ©u en quel teins est un verbe; qu^l ne 
» fialoit montrer d'abord que la simple signifi- 
» cation des mots , tels qu'ils sont, amavi j'ai 
» aimé )).Mais il n'a jamais pensé, qu'on pût 
aprendre le latin sans déclinaisons , etc. Il dit 
seulement (pag. 24) de différer, de ne point 
commencer parles aprendre , ce n'est point là 
le premier pas ; il faut disposer le jeune élève , 
il faut aler du connu. à l'inconnu , du simple 
au composé, du facile à ce qui Test moins. 
Quand on dil à un enfant , que JJeus veut dire 
l5ieu, Z)ei deDieu , que ^mo veut dire j'aime ^ 
aTnaviysii aimé , il entend sans doute ce qu'on 
lui dît ; et quand il en est au point, non-seule- 
merit de comprendre la signification de ces 
mots-là , mais encore l'usage de leurs diffé- 
rentes terminaisons , il vous entend sans peine ^ 
lorsque vous donnez des noms particuliers , à 
chacune dç ces terminaisons particulières , et 
c^est ce qui s'apelle décliner et conjuguer. 

Mais si vous commencez par vouloir faire 
aprendre à un enfant , le nom de ce qu'il ne 
conoît point , je veux dire les cas , et les tems 
des mots latins ; c'est vouloir , dit M. D. M. Expos. 
qu'il vous dise le goût d'une viande dont il n^a^^^* ^^' 
point mangé , ou le nom d'une personne qu'il 
n'a jamais vue. Il n'entend que le son vague 
d'un terme, dont il ne voit point l'usage , et 
selon la mécanique , pour ainsi dire, de l'es- 
prit humain , il on doit être rebuté , pour peu 
qu'il ait de lumière ;' car ce sont ceux qui ont 
le plus d'esprit , qui se rebutent le plus aisé- 
ment des méthodes ténébreuses. 

Les Mémoirse di^nt que cela est tout neuf ^ 
maïs est-ij plus raisonable défaire autrement? 

G 3 
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Quoi , faut-il savoir décliner musa pour être 
en état d'-aprendre que rosa veut dire une rose,^ 
jnanus la main? etc. Qu'est-ce en effet qu'apren- 
dre à décliner à un enfant des le premier jour, 
çinon charger sa mémoire de ténèbres ? 

Qu'importe après tout qu'une méthode soit 
nouvelle i on doit examiner par la raison , et 
surtout par l'expérience , si elle est bonne. 
Celle-ci est la pratique de la nature , on ne 
commence point à aprendre la langue mater- 
nelle par les déclinaisons , etc. Elle est propor- 
tionnée à la capacité des commençans , us n ont 
qu'une seule chose à aprendre à la fois , qui est 
la signification d'un mot. 

Mais d'ailleurs bien loin que M. D. M. ait 
dit que la pratique dont il s'agit f^t nouvelle y 
Kx^os. il a fini cet article en disant qu'il w pourroit 
yag, 27. jj ajouter bien des autorités, et entr 'autres, 
» celle de M. Locke dans son traité de TEdu- 
3) cation des enfans , pour justifier que la routine 
» doit précéder les régies ». 

En effet toute cette pratique est indiquée (1) 
assez neïlcment dans Locke, On retranchera 
ici ce qu'il dit contre les collèges et contre la 
méthode ordinaire ^ pour ne citer que ce qui 
fait à notre sujet, 
Rduc. des ^^ ^i vous ne pouvez point trouver de pré- 
cnf. édition >i coptcur , dit-il, qui parle assez bien latin , 

tle 1721. ^. ^ 

1^1 , page ^ ^ j On se sc-rt du lonne d'indiquer ^ parceque Tîn-r 
terpretation interiineairo de M. Locke , et la routine 
dont il parle , no sont pas celles que M. D. M. entend. 
M. Locke n'a pas pensé à ranf^er le latin dans l'ordre 
de la construction , et la routine e^t un latin usuel et 
de conversation. Mais comme f*cs principes sont les 
ïuêmes que ccu3v de M. D, M. on a crû qu'an pouvoit 
lu citer. 
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ji ( pour renseigner à votre 'fils par usage , V *^ 

» comme Mor^taene dit qu'il Ta apris ) voici la ^^^^ ^'^ ' 

M meilleure méthode que vou« prissiez em- 

w ployer pour bien instruire votre ïils. Prenez | 

» quelque livre aise et agréable , comme vous 

» diriez les Fables d'Esope ; et après avoir écrit 

» une ligne d'une <ie ces fables , traduite aussi 

>j litéralement qu'il est possible ^ avec les mots 

» latins écrits dans une autre ligne , précisé- 

» ment sur les mots anglois ausquels ils ré- 

» pondent ; faites-lui lire et relire ces deux 

» lignes chaque jour , jusqu'à ce qu'il entende^ 

j> bien les mots latins. Faites-lui lire après cela 

>i une nouvelle fable , selon la même méthode , 

1) jusqu'à ce qu'il l'entende aussi parfaitement 

1) bien; le faisant répéter quelquefois , afia 

1) qu^il ne l'oublie, pas , et lorsqu'il vient à 

» écrire donnez-lui ces fables à copier »• P. 3t.S"«. 

Et au §. i6g. il parle (c d'aprendre le latin 
j) aux enfans sans les embarasser de régies ni 
» de grammaire. 

Et ici, ajoute-t-il § 172. « Personne ne doit ^- ^9^^' 
» s'épouvanter de l'objection qu'on pourroit 
i) faire y c'est que suivant cette méthode , un 
» enfant n'api-endra l,e latin que par routine , 
» puisqu'à bien examiner cette objection , il 
^ paroit qiie bien loin d'être cpntraire à cette 
>x méthode, elle sert à en faire voir la solidité ^ 
JD car ce n'est que par routine qu'on doit apren- 
i) dre les langues , et si un homifte ne parle pa& 
3) latin ou françoi5 par routine ,en sorte qu'après, 
i) avoir pensé à ce qu'il veut dire , il atrape- 
» aussitôt , sans le secours d'aucune régie de- 
» grammaire, les expressions propres et iç^. 
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» tours particuliers de cette langue, on nescaxi' 
» roit dire d'un tel homme qu'il la parle bien, 
)) et qu'il y soit tout à fait habile. 
172. » Quoi , me dira-t-on ici , la gramtnairef 

^*- » n'est-elle donc de nulle usage 7 Ceux qui ont 
» fait tant d'observations sur les langues , qui 
» ont pris tant de peine pour les réduire à cer- 
» taines régies , ont-ils perdu leur peine? Je ne 
)) dis pas cela , contîimè Locke et M. D. M. 
» av.ec lui , la grammaire a aussi ses usages ei 
» son tems ; mais je crois être en droit de dire, 
» qu'on en fait une plus grande afaire qu'il 
» n'est besoin , et un sujet d'embaras pour 
» ceux à qui l'élude de la grammaire n'apar- 
» tient point du tout; j'entens les enfans de 
» l'âge de ceux qu'on embarasse communément 
» de cette éludedansles écoles publiques.... 
» La question est donc de savoir à qui , et 
^5 ' » quand la grammaire doit être enseignée. )> 
Locke et M. D. M. disent que ce n'est point 
aux iînfans qui commencent. Ils veulent pré- 
parer les voyes , imiter la manière dont on 
aprend la langue maternelle , lier les conois- 
^. 171. sances , » faire sentir à un enfant , par ce*qu'il 
90' » a déjà apris , qu'il peut faire quelque chose 
» qu'il ne pouvolt pas faire auparavant. » 

C'est c^ qui ne se trouve point dans le singU' 
larîter nominativo hœc musa , ni dans Vindi^ 
cativo modo tempore prœsentiy etc. Le pauvre 
novice n'entend pas un seul de ces grands mots- 
' là ; ce n'est qu'à force de peine et de larmes , 
qu^il parvient enfin après bien du tems , à pou- 
voir en faire quelque usage d'une manière très^ 
imparfaite. 
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iSl toute Méthode est indifférente pour 
commencer à ap rendre le Latin. 

TEXTE DES MEMOIRES , ;7. 88g. 

~^ ^Observe qu à proprement parler , dit le 
journaliste, quand il est question de faire 
entrer un ènjant dans la carrière du latin , 
ce quon apelle méthode est fort indiférent: 
c'est la moindre partie. IJ usage et le grand 
usage est le principal et peut-être l'unique 
maître. 

Remarque. 

Cette observation n'est pas exacte. L'usage 
est sans doute le maître principal , c'est même 
"celui dont M.D.M. se sert d'abord unique- 
ment ; mais l'usage ne sauroit être Tunique 
maître , quand il s'agit d'une langue morte : il 
faut un chemin, il faut un guide. 

Ce quon apelle méthode n'est point du 
tout indiférent , quand il est question de faire 
entrer un enfant dans la carrière du latin. 
C'est pour cela que , toutes choses d'ailleurs 
égales , on préfère un maître qui a plus de ta- 
lent pour montrer , à celui qui en a moins. Car 
enfin il y a bien des jeunes gens qui ont été 
rebutés par les difficultés des premières démar- 
ches. Ces premiers commencemens sont plus 
importans qu'ils ne le paroissent à notre cen- 
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seur ; ils inspirent du dégoût ou de l'amoL 
pour l'étude ; ils influent même souvent sur fcl 
choix d'un état (i). 



Sur la manière dont M. D. M* dispose le texH 
des auteurs latins , et sur V interprétadm 
interliiréaire^ 

TEXTE DES MÉMOIRES, ;;*88oc 

^J E passe à l'inversion latine , chçse pk 
pénible , car les François acoutumés à smit 
dans les paroles l'ordre naturel des idées, fi 
de dire le roy aime le peuple , s^aprivoisenl 
avec peine au tour latin populum rex diligit» 
Obligé de démêler au milieu d'une page\k 
mot (jfu il faut prononcer le premier , un enfoni 
se rebutte et avance peu ; ce n'est qu'àjorct 
d'usage^ qu'il aprend à sentir la place aumA 
latin par la terminaison* Pour faciliter cetlt 
habitude, f ai ressuscité V interprétation i^ 
terlinéaire^qui réduit le latin à T arrangement 
du francois. 

Cet article avoit besoin de toutes les raisoni 
dont M. D. M. tache de tétajer. 



(i) Un jeune orphelin âgé d'environ qtiatorze^w* 
qui s'étoit rebuté du latin , a été mis dans unepensiot 
à condition qu'il n'aprendroit que les mathématiques, 
à bien écrire ^ etc. mais point de latin. Quelqiie Icï"* 
après , ce jeune homme voj ant la facilité avec laqueU» 
les autres pensionnaires aprennent le latin selon » 
méthode de M. D. M. qui se pratique dans cette pen* 
«ioa , a demandé lui^-même à Taprendre* 
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Remar'que 

M. D, M. ne s'est point servi de ces exprès- 
:>ns grotesques J* ai ressuscité r interprétation 
\ierïinéaire , etc, ce n'est point là sa manière 
écrire , voici comment il est s'exprime , sur la 
ëthode (ju'il a mise en usage pour acoutumer 
s commençans à reconnoître la place du mot 
tr la terminaison : « pour faire plutôt con-- Expoi, 
tracter cette habitude , dit-il , et pour mettre ^' ^' 
à profit les premières années des enfans , tems 
si favorable aux provisions , je retranche 
toute la difficulté , en faisant d'abord expli-» 
quer les auteurs rangé? selon la construction 
simple et sans aucune inversion ; les mots 
sont rangés dans Tordre naturel , et sous 
chaque tnot latin , il y a le mot Irançois qui 
lui répond , écrit en lettre italique »• 
Dans les manuscrils les mots Irànçois sont 
rits en lettre rouge. 

Cet article y dit-on , avoit besoin de toutes 
s raisons dont M* !)• M. tâche de Vétayer^ 
>urquoi n'en pas raporter quelqu'une ? On 
iroit pu égayer la matière en substituant quel-» 
le terme à la place de ceux de l'auteur. Voici 
telques-unes de ces raisons. 
iC Comme l'explication est écrite, chacun se r 
tait repeter a soi-même , autant de fois que lo et n. 
cela convient à sa mémoire. Ainsi , outre 
que l'on retient avec bien plus de facilité ce 
que l'on voit que ce qu'on entend ; on a tou- 
jours avec soi son maître , qui donne l'expli- 
cation du mot qu'on avoit oublié , et toujours 
d'une manière uniforme. Au lieu que lors- 




ïo8 OE U V R E s 

» qu^on entend expliquer simplement de 
» voix , et souvent de diix^rente façon , il n' 
» que ceux qui ont autant de mémoire c 
3) d'attention , qui puissent retenir ce qu 
» explique »• 

Après tout , qu'y a-t-il de si singulier ,d| 
cette manière de disposer le texte des auteuj 
selon Tordre naturel des pensées ? Pourqt 
faut-il des raisons pour Yétayer ? Touslesl 
biles maîtres ne font-ils pa.s de vive voix ( 
arrangement? JNe supléent-ils pas nièmei 
mots sousentendus ? i\ est-ce pas là ce qu' 
apelle dans les collèges faire la construction' 

Toute la singularité , c'est que M.D.M. 
écrit ce que les maîtres ordinaires se contenta 
d'enseigner de vive voix. L'utilité sera-lne 
plus grande d'avoir écrit? M. D. M. le préten 
parceque , dit-il , les en fans son dissipés, in 
len tifs, souvent détournés les uns par les autP 
pendant que le maître fait la construction 
vive voix : au lieu que cette construction et 
écrite , chacun se fait répéter à soi-mt 
autant de fois que cela convient à sa i 
moire , etc. 

De plus , si ce dessein est bien exéci 
les maîtres eux-mêmes ^ surtout ceux qui 
destitués de secours , n'en seront-ils pas ^ 
lagés ? Ils auront moins à tras^ailier , moi 
lutter y moins à scjorcer ^ dans une car. 
qui est extrêmement e/^Z/zew^^, et n'en dép 
à l'auteur de l'extrait , moins ils auron 
peine à cet égard , plus leur esprit sera 
pour remplir les autres fonctions de leur 
ploy. 
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Suite de V Interprétation Interlinéaire. 

EXTE DES MÉMOIRES, ;?ûg^,88i. 

^!// est à souhaiter que cette interprétation 
)Éerlinéaire réussisse plus pour le latin 
^elle n'a réussi pour le grec. 

Remarque. 

fXia pratique de la traduction interlinéaire a 

jjé mal observée pour le grec : cependant elle 

t laisse pas dY^re utile. En voici les défauts. 

1. Elle n'est pas toujours litérale , de sorte 
e souvent le mot latin ne répond pasf jus,te 
[mot grec, ce ne sont ordinairement que des 
uivalents. Ainsi le latin ne conduit pas tou- 
irs à la connoissance de la nature du mot 
ec, et moins encore à celle des héllénismes. 

2. Le latin est souvent plus difficile à enten- 
de que le grec. 

5. On a trop ménagé le papier. Les mots sont 
lop serrés , ce qui fait qu^ils ne sont pas placés 
Brectementles uns sur les autres. 11 u j a point 
lé séparation qui rassemble la ligne du latin 
vec la ligne du grec qui lui répond. L'une est 
ouvent plus près d'une autre à laquelle elle n'a 
ûcun rapport. Tout cela fait une confusion à 
i vue , quf brouille l'esprit. 

Nous avons aussi quelques interpréta- 
ons interlinéaires du latin avec le françois ; 
itre autres celles de M. Waflart , sous le 
trç de Premiers fondemens de bibliothèque^ 
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royale (i). Mais ces traductions sontfortma " 
exécutées, dans un petit in-douze, où les ^ 
mois sont fort pressés , et où le françois qii l" 
n'est qu'équivalent , ne se trouve jamais jostl " 
sous le latin. A 

Il en est de même de la version interlinéaiii ïJ 
des Fables de Phèdre , imprimée en i654 chei fl 
Bcnard libraire du collège des R. P. JésuitciJ ^^ 
voici le premier vers de la première Fable, k Ç 
reste de Touvrage est dans le même goût* 



Un loup et un agneau étaient venus à un même ruissem» 
Ad rivum eundem lupus et agnus vénérant» 



h 
»1 



Oii Ton voit i^. Qu'il n jr a point de coflS* 
truction . 3*^, Que les mots ne se répondentpoint, 
car le mot françois qui est au dessus de ad rivuA 
c'est un loup , ainsi des autres. 

Telles sont les interprétations in terlinéaim 
de l'hébreu. Comme l'hébreu est écrit de droit 
à gauche , et qu'au contraire le latin va de gau- 
che k droite les mots des deux langues ne peu- 
vent jamais se répondre. 

De sorte qu'il ny a pas lieu de s'étonner, 
que ces anciennes interprétations interlinéairet 
n'ayent point eu de grands succès , ni pour 
l'hébreu , ni pour le grtc , ni pour le latin. 

Au lieu que selon la manière de M. D. M* 
le texte de thédre est d'un côté , et vis-à-vis 
il y a l'interpirétaLion intc^linéaire selon l'ordre 
de la construction. 



(0 A Paris , chez Boulanger , dans les premierei 
#nn«es de la minorité de LOUIS XIV* 
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Liupus et agnus compulsi [ à ] sitî , etc. 
/n /ow/i et un agneau poussés par lasoify etc» 

^ucun des inconvéniens des anciennes in- 
•prétations interlinéaires ne se trouve dans 
lle-ci. Ce n'est donc pas une interprétation 
^suscitée : c'est une interprétation , qui' pai* 
port à sa forme et à toutes ses circonstances > 
31 point encore été mise en usage. Les uns ont 
t: ^ il faut faire la construction ; d'autres il faut 
pJéer les mots sousentendus ; d'autres il faut 
aiduire litéralement , etc. Mais personne n'a 
it up ensemble , qui réunisse tout ce qui est 
ïces^ire pour l'intelligence du texte d'un au- 
ur latin. ^ 

Enfin comme Texpérience décide souverai- 
ornent en ces matières , et qu'il est toujours 
'rivé que les personnes à qui M. D. M. a com- 
uniqué ses manuscrits , s'en sont servi avec 
a succès qui a surpassé leurs espérances ; il y 

lieu de se flater que le souhait ironique du 
mrnaliste , pourroit bien avoir un accomplis- 
îment sérieux. 

Suite de r Interprétation interlinéaire. 

TEXTE DES MEMOIRES>;;^^. 885-' 

Par le moyen de cette interprétation inter* 
inéaire , les enfans ne sauront qu'un latin 
xécrable et qiCunJrançois défiguré. 



p 



e. 



112 OE U V R E S 

Remarque. 

Si les enfans ne voyoient le latin que danil» 
• rarraiigonient de la construction simple ; et 
s^ils ne vojoient le françois que dans la traduc- 
tion lilérale , celte objection pourroit avoir 
quelque. Fondement ; mais elle ne sauroit avoir 
plus de force contre la pratique de M.D.M. 
qu'elle en a contre celle des collèges , où les 
maîtres font d'abord la construction de vive 
voix , et expliquent liléralement. 

La platitude de cette construction simple des 
collèges est corrigée par la lecture du texte de 
l'auteur latin. Il en est de même de la con^ruc- 
tion écrite de M. D. M. 

La construction simple du latin , est la.voye 
unique qui puisse faire entendre la raison gram- 
maticale. Mais ce n'est pas uniquement à celte 
construction que Ton s arrête; on ne la donne 
que comme un passage, et une lumière qui con- 
duit au tour élégant et usité du texte qui est 
vis-à-vis. 

A l'égard du françois de la traduction lité- 
rale , on sait qu'il n'est que pour donner lasi^- 
E>po8. nificalion propre des mois latins : « Yusage 
14. )»,Jïiieux que le maître aprend ensuite le tour 
))^e la langue française ». Mais de plus il y a 
une autre traduction , qui est conforme "au 
génie de notre langue. 

« La manière la plus courte, dit M. D.M. 
» pour faire entendre la façon de s'habiller des 
» étrangers , c'est de faire voir leurs habits tels 
» qu'ils sont , et non pas d'habiller un étranger 
^ à la françoise. De même la meilleure mé- 

» thode 
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' » tliode pour aprendre les langues étrangères , 
. » c'est de s'instruire du tour original , et c'est 
ri » ce qu'on ne peut faire que par la traduction 
jn » litérale. » 

:.. Il .y a deux sortes de traductions^ ajoute- 
;7t-il, page i4- L'ur/e pour aprendre une langue 
^ étrangère, et celle-là ne doit être que litérale ^. 
;..parcequ'il s'agit uniquement d'apreïidre la si- 
- gnification propre des mots et le tour particulier 
;- de la langue qu'on étudie. L'autre sorte de tra- 
duction n'a pour objet que les pensées ; « ainsi 
: » elle doit rendre les expressions particulières , 
j' » de l'original, par d'autres expressions parti- 
^ » culiéres de la langue naturelle. Le traducteur 
» doit parler comme l'auteur lui-rfiéme auroit 
» parlé .s'il s'étoit servi dé la langue de son in- 
" ^} terpréte. » 

- On doit bien remaï*quer ces deux sortes de 
.- traductions. Tune que M. D. M. apelle tra- 
. duction des mots ou traduction litérale , et 
l^autre qu'il nomme traduction des pensées. 



JDes ellipses ou des mots souséntenclus , 
siipléés. 

TEXTE DES MÈMOmES, pag. 88i et 8^2. 

' . Ê our ce qui regarde les ellipses , ou les 
mots sousentendus , mon secret , corf,tinuë 
l* auteur y dit le journaliste ^ est de les expri^ 
rner tous , dans les cayers que je fais lire. 
C'est ainsi que Val amplifié tout 'i érence. 
Tome I. H 
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Remarque* 

M. D% M. ne s'est point servi de ces termel 
d'empirique , mon secret , fai amplifié , etc* 
Ainsi ce n^est pas sur lui que le ridicule de ces 
expressions doit .tomber. 11 est assez étonnant 
qu un journaliste se donne dé pareilles libertés* 

Scaliger, Sanctius , Vossius , la méthode èb 
P. R. et de tous les grands maîtres , expriment 
les ellipses , quand ils veulent faire entendre 
la raison grammaticale des expressions figurées: 
ifuanti emisti ? idest , disent-ils , pro pretio 
quanti œris emisti ? Cette ifaçon de parler la- 
tine bene audit ^ que l'on traduit ordinairement 
par cet équivalent , il a bonne réputation ^ 

Î)eut-elle s expliquer autrement qu'en supléant 
es mots sousentendus, bene audit de se loquil 
M. D. M. introduit pour les commençans un 
usage que ces auteurs ont réservé pour les 
maîtres. 

On ne dispute point contre ceux qui ne con- 
noissent point encore l'utilité de cette pratique. 
Ils feroient peut -. être mieux d'étudier les 
auteurs qu'on vient de citer, que de perdre 
le tems à critiquer ceux qui ont profité de leurs 
veilles. 

Le Térence n'est point amplijié , on n'a 
point touché au texte. On a mis seulement vis- 
à-vis , la construction avec les mots Sousen- 
tendust 
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4, Sur la généralité des régies de M. D. M* 
^•TEXTE des mémoires, ^ag^. 88àv 

^^ K^ette traduction litérale et complète em-» 
^ porte ledénoûment des latinismes qui ne sont 
w que des abréviations d^ idées. Par là s^éva- 
*^ nouissent toutes les régies et les exception^ 
P des méthodes ordinaires* 

f Mais la généralité des préceptes de M* Mémtiiréii 
"ï /?. M. n'est^le pas encore plus dijficile à p- 887- 
1 apliquer aux cas particuliers , que lamulti^ 
Ê plic}tédes régies anciennes? Les connoisseurs 
ï peuvent en juger sur les seuls exemples qu'il 
'^. alégue duL que retranché y et de la parti-- 
^ èuîe on, 
- Remarque. 

M. Di M. profitant des observations des 
■ grands hommes qu'il à cités , et osant mêler 
"^ ses propres remarques à leurs réflexions , qu'il 
■,a mises à la portée des commencans , rend 
\ raison des latinismes et des façons de parler les 
plus dificiles , par la connoissance de la nature 
des mot3 , et de la proposition é 

En réduisant ces façons de parler à la cons- 
truction simple , on fait disparoître toutes les 
îes dilficultés par des régies toujours unifor- 
ines, et fondées sur la façon naturelle de pen«* 
5er des hommes. On n'a à retenir qu'un prin- 
cipe général, dont on sent la vérité* Au lieu 
que les régies qui ne sont établies que sur des 

H a 
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mots, OU sur des monosyllabes, ont chacune 
leur principe particulier, qui n'est fondé que 
sur l'imagination particulière de leur auteur. 
Aussi sont-elles presque toutes fausses, sujettes 
à exceptions dificilesà retenir; elles n'éclairent 
pas l'esprit, et ne conduisent point à l'intelli- 
gence des grammaires des autres langues. 

Quand on verra dans la Méthode même, les 
aplications particulières des régies générales, 
dont oh n'a pu donner qu'une idée dans l'Expo- 
sition , il ne sera pas dificile d^n faire et d'en 
retenir l'aplication particulière. Car quoi- 
qu'elles demandent sans doute de l'attention 
et de l'étude , con>me' tout ce qui doit graver 
des traces profondes dans le cerveau ; cepen- 
dant elles sont plus faciles à retenir que celles 
des régies ordinaires ; parcequ'elles partent 
toutes d'un même principe , fondé sur la façon 
de penser des hommes. Les connoisseurSyàii 
le journaliste , peuvent juger de la dificulté de 
ces aplications parles seuls exemples du que 
retranché et de la particulç on. Ouy saris 
doute. 

11 n'y avoit ni que retranché ni particule on 
du tems de Cicéron. Pourquoi mener au latin 
par le petit détail de la phrase françoise ? Sou- 
venez-vous seulement du grand principe , que 
les mots ne sont que les signes de nos pensées. 
Ainsi si vous voulez aprendre a parler comme 
les latins , aprenez d'abord comment les latins, 
ont pensé. X^ 'est-à-dire quelle a été , pour 
ainsi dire , la forme de leur- pensée , quel a été 
le tour de leur imagination quand ils ont parlé. 
Il faut penser en lati n ])our bien écrire en latin ; 
toute autre vojç écarte plutôt du but qti'ell^ 
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S n'y conduit. Ainsi entendez seulement la simple 

-. signification des mots, et le tour latin ; sans vous 

^- amuser au mécanisme des régies communes , 

_ï qui conduisent au latin parleiran\jois , retran^ 

Li* cA^r le <7//e, mettre le mot -suivant à l'accusa- 

j . tif , etc. C'est , dit .M. D. M. « comme si pour Expoi. 

, ♦» aprendre que le pain se dit partis , on di3oit ^ermcve 

ii^ w qu'il faut conserver lesdeux premières lettres Poè!bécui/ 

-f, » pa , ensuite mettre Yn avant 17 et ajouter 

t » une ^». Dites plutôt simplement que du pain 

I se diil punis. Ainsi scio illadxtibi esiiS curce , 

,v faites connoître d'abord ce qiii «toit dans Fima- 

u? gination de Cicéron , quand il s'est servi.de 

? cette phrase ,ye sai cela être à soin à toi : tel est 

i le latin ; mais le tour françois est , « je sai que 

. » cela voi^s intéresse ; que cela vous touche ; 

» que vous j prenez part ; ^ue vous avez cela ' 
, * » à cœur, etc. » Cet exemple peut guider pour 
les exemples pareils, il n'est pas nécessaire qu\in 
peintre montre à SidS élèves toutes les attitudes 
possibles. :. 

A l'éeard de la particule on , M. Ménage dit 

auela plupart do nos étymologistes dérivent oaz. 
u latin homo. Les Allemands disent niàn ^agf 
et man kan , c'est-à-dire V homme dit ^Y hopmi^ 
^ew^dans le même sens que nous disons on dit p 
07X peut. 

D'autres ont remarqué que dans les anciens 
xnanuscrits françois , on trouve unq dit , .dans le 
même sens que nous /disons on dit : que cet 
ung qui est le même mot que un seprononçoit 
-à ritaliéne oun , d^où est venu on. 

L'une et l'autre de ces deilx étymologies, 
fait également connoîtrela nature de notre on , 
qui est un pronom indéterminé^ mis à la plac<^ 

H 5 V 
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d^un nom qu'on ne dit pas. Aînsî en françols,! 
on est le sujet de la proposition , c'est le nomi-| 
patif du verbe. On dit^ c/est-à-dire un homme 
dit , quelquun dit : voilà le tour françois.Les 
latins se serv oient d'autres expressions , selon 
le sens et les circonstances. Ils disoient les 
hommes disent : une telle chose est dite, nous 
disons, etc. On cite alor^ des phrases particu- 
lières dans lesquelles on voit toujours Taplica- 
tion de ce qu'on a dit au sujet de la proposition. 
Au reste commet selon le train ordinaire des 
études, on n'a apris que dans un âge avancé ^ la 
signification de ces termes proposition , su- 
jet , etc. M. D M, est persuadé , aue ceux-? 
même qui jugent les enfans capables d'entendre 
\qs régies de Despautére , ne leur croiront pas 
assez d'intelligence, pour concevoir qne ce dont 
on parle , et aont on juge , est ce qu'on apelle 
le sujet de la proposition ; mais il en apelle à 
l'expérience : c'est elle qui lui ayant fait con- 
Jïoître que les jeunes gens aprenoientavec plai- 
sir et avec fruit , les règles ae la grammaire rai- 
sonnée , lui a fait concevoir le dessein de 
mettre ces régies dans un ordre qui pût leur en 
donner l'intelligence avec le plus de facilité 
qu'il seroit possible : ce qui leur procurera 
sans doute uH avantage très-considérable , en 
les acoutumant de bonne heure à faire usagç 
de leur raison (i). 



(i) Qu'il me soit permis deraporter à ce sujets ce 
qui arriva dans un des exercices publics qui se aont 
faits sur Virgile dans une pension où Ton pratique la 
méthode de M. D. M. Un ecclésiastique entendant an 
jçune pensionnaire parier de proposition ^ de s\t^ 
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- ....... 

i}Sur l'interprétation latine des auteurs latins^ 
r; TEXTE DES MÉMOIRES, ;;a^- 883. 



« O e^^e méthode, dit M, D. M. d'expliquer; 
i- » les auteurs en supléant tous les mots sous-^ 
^; » entendus , et en rangeant leurs propres 
^. » termes dans l'ordre naturel , est bien plus 



i> facile et bien plus utile pour les commen-^ 

71 çans , que celle quont suii^i ceuoc , qui se^ 

» sont donné la peine de traduire les auteurs 

' 1» latins dans d'autres expressions latines^ 

» G* est suposer que Von sait ce qu'on ojeut 

^ » aprendre , c'est donner deux auteurs pour 

^ » un ^ c'est-à-dire doubler les dijicultés^ 

"' -» ly ailleurs comme à parler exactement ^ 

P » il ny a point de termes synonimes dans 

^ » une langue , si les mots dont Kirgile s'est 

I) servi sont les mots propres , on doit con- 

■ » dure que ceux de son translateur latin ne 

' D le sont pas. » 

Cette fois-ci Fauteur de rarticle a crû avoii> 
raison , il a cité juste , voyons sa critique. 



jet, etc. s'écrîa au milieu de rassemblée que cela ëtoit 
trop fort pour 6.es enfans* Un homme d^esprit du pre-- 
mier ordre lui répondit aussi tout haut ; Vous auriez 
raison M. si vous le lisiez dans un livre ; mais quand 
TOUS voyez qu^ils se servent de ces mots d'une manière 
qui vous fait connoître qu'ils les entendent , vous ne 
sauriez dire qu'ils ne peuvent pas entendre ce que 
vous voyez qu'ils entendent. C'est comme si vous dlsie% 
qu'un homme ne peut pas lever un fardeau que vous 
lui voyez porter.^ 

H 4 
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Avec la permission de M. D. M. , ajoi 
t-il , le P. de la Hue ne pourroit-il pas réf. 
dre , qu'à la vérité les mots ne sont pas sy 
nimes , mais que le tissu d'un discours 
synonime d'un autre discours suivi j sur 
si l'un est vers et l'autre prose , si c'est 
explication étendue d* un tour serré y si 
définit et dr.termine le sens que Vautn 
fait qu indiquer , enfin si l'un réveill 
m^éme idée totale que Vautre y en Jai 
conséquemment entendre les idées part 
liéres. N' est-il pas vrai de plus que bien . 
ny ait pas de termes synonimes , tout 
ÀNI3IAL RAISONNABLE fait la mcme pcii 
que le mot homme. Koilà donc des i 
même particulières réveillées par d'a\ 
termes équivalents. 

Parlons nettement , le Virgile inter 
seroit'il plus un second Plrgile que le 
rence de M. D. M. est un autre Téren 

Remarque. 

Le Térence de M. D. M. n'est point un 
Térence , puisque ce sont les propres t( 
du Térence pur , qui est vis-à-vis. Us 
rangés selon l'ordre de la conslruclion i 
relie , et cet ordre conduit directement i 
telligence du texte. IS 'est-ce pas une née 
de faire la construction ? 

Mais l'interprétation latine du Virgi] 
usum est un autre Virgile ; puisque ce 
d'autres mots. 

Il ne s'agit pas ici du R. P. de la Rue er 
ticulier, cet habile homme n^a fait qu'ex^ 
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'ilf^Mï dessein qui lui avoitété prescrit- Il s'en est 

f>èut-étre mieux acjuilé que tout autre n'auroit 
ait , ses notes sont Irès-judicieuses' , très-sa- 
-ir«intes , très- convenables ,• etc. On dit seule- 
-Utoent que cette forme d'interprétation est moins 
'-'Çitile qu'on ne Ta voit crû. 

. 'Plaçons-nous toujours dans le point de vue 
'^Convenable. Jl s'agit de faire entendre , par 
'-"©xemple, les Bucoliques de Virgile à un jeune 
^•^î^onime qui veut étudier cet auteur. Croyez- 
^''^ous de bonne foy , que traduire Virgile en un 
'•^tilre latin , soit un meilleur moyen pour arri- 
"^Verà Votre but, que de lui foire expliquer les 
^ fermes propres ue Virgile , rangés selon la 
. Construction simple , avec le Virgile pur vis-à- 

Le Virgile rangé selon la construction simple , 
* ^vec la traduction de chaque mot , devient par 
^et arrangement un Virgile que vous entendez, 
^"^t qui vous meneau Virgile pur que vous n'en- 
tendiez pas : au lieu que la version latine du 
"Virgile ad usiun ne peut conduire au texte , 
xjue ceux qui entendent déjà la signilication des 
:tiiots latins. 

L'interprète^ dans sa préface , loué* avec 
"ï-aison le poète , sur le choix et sur la propriété 
de ses termes; pourquoi donc en substituer 
d'autres ? Pourquoi quand le poète dit Sylva , 
dire Lucus ou Nemus ? Pourquoi se servir de 
Ureoc quand il dit Arniéntum , et "vice a^ersâ? 
^ On sait la différence qu'ily a entre ces mots-là, 
: dans la pureté delà langue latine. Est-ce donc 
là ce qu'on apelle des équii^alents ? N'est-ce 
: pas plutôt induire en erreur, et faire crpire 
cl qu'on peut employer ces termes indifférem- 
ment Pun pour Pautre i 
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D'ailleurs les équivalents ne pourroient aali 
plus êtred'usage que dans qùelquespassagcsrar*ll 
res, où Fauteur n^auroit fait qu'indiquer un sens, 
que réquivalen t détermineroit plus clairement 
mais les auteurs latins ont-ils besoin d^étre pé- 
riphrases par des équivalents perpétuels? 
West-ce pas comme si pour aprendre le fran- 
çois à un étranger , on interprétoit ces paroles 
un HODLMË de ma cannois sance ^ par celles-ci 
certain animal raisonnable que je connais; 
seroit^ce là la même peinture , comme le jouiv 
Baliste le prétend ? Il en est de mênae , si aq 
lieu de dire i/n habit neuf , on disoit un ^éte^ 
ment nouif eau , ou si on traduisoit au bout des 
doits , par à l^extremité des doits , etc. 
C'est ainsi que la nécessité puérile et ioiagi- 
naire qu'on s'est imposée , d éviter les propres 
termes des auteurs , a fait tomber les inter- 
prètes dans une nécessité réelle de se servir de 
termes et d'expressions impropres. 

On pourroit encore aporter plusieurs passa* 
ges , où cette vaine nécessité , a obligé les 
commentateurs d'interpréter les auteurs latins 
d'une manière qui donne souvent lieu au lec- 
teur de dire : 

J'entendois peu le texte ^ et j'entens moins la glose» 

De plus , par cette ifiterprétatioa latine , on 
évite souvent les dificultés , on en est quitte par 
un équivalent. 

On n'est point obligé de faire la construc- 
tion : quoique ce soit là > ce qui embarasse le 
plus les commençans et souvent les maîtres. 

Au lieu qjae par la manière de M. !>• M% oa 



DE DU MA R* SAIS. 13^ 

^s^ie sauroît éluder la moindre dificulté# Il faut 
^3irtoujours donner un sens déterminé , toujours 
>^:^aire la construction , et toujours expliquer en 
^^ifrançois le moindre mot, 

-«^ ' Comme Tunique objet de l'interprétation , 
fciçdoitêtre défaire entendre Toriginal A ceux qui 
" ien ignorent la;langue, la traduction françoise 
fc^ litérale des propres mots de Fauteur , et la tra- 
Jé' duction françoise de ses pensées , sont bien plus 
^3 propres pour conduire à ce but , que ne rest 
" jj- l'interprétation latine. 
f' J^avoïjiê que je n'ai jamais regardé cette inter- 
jt prétation latine , que comme ces bagatelles difi- 
^. cîles 9 qui ne servent qu'à faire paroîtreTart et 

' le travail de leurs auteurs, 
nu, D'ailleurs je lis avec plaisir le livre latin d'un 
?i moderne , qui traite une matière , dont les an- 
-j ciens n'îcmt point parlé , ou n'ont parlé qu'ira- 
L. parfaitement; mais je ne saurois souffrir qu'il 
écrive en latin , simplement pour écrire en 
^ latin. 



^ Du mécanisme des constructions chifrées. 
TEXTE DES MÉMOIRES, p. 88r. 

Oe que dit V auteur contre les constructions 
chifrées , savoir que par leur moy^n les 
en/ans agissent mécaniquement , et que l'es-- 
prit jouant moins que l'imagination , ilsi 
éblouissent ceux qui les entendent y et non 
, pas ceux qui sondent le degré de leur savoir ,, 
(QUt cela dis-je ne retombe^t-il point par 
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contrecoup sur sa méthode ? Le mécanisme ^y 
ne parott'il point un peu ^ par exemple ^ 
quand à /'interprétation interlinéaire de 7'é- r), 
renée , on substitue le 1 érence pur? Il faut ^\ 
croire que non , puisque, M. D. Jll. le dit. ^^ 



Remarque. 
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Malgré la force de cette ingénieuse ironie, le 
public croira que non , sur le témoignage de la 
raison et de 1 expérience. 

Le mécanisme vicieux , duquel seul il s'agit i^, 
ici , ne se trouve point dans le Térence inter- 
linéaire réduit à la construction simple. An 
contraire, cet arrangement n'est fait que pour 
éviter ce mécanisme. II ne produit d'autre effet, 
que de faire remarquer l'ordre naturel des pen* 
sées de Térence. Ce ^ont les propres termes de. 
l'auteur latin , c'est un guide qui conduit à la 
raison des façons de parler, qui montre quel 
est le sujet de la proposition , quels sont les 
modificatifs de chaque terme de l'original , etc. 

Les régons qui expliquent des a^uteurs latins 
aux commencarjs, ne font-ils point la construc- 
tion ? Y a-t-il quelqu'aulre voje plus simple 
pour éviter le mécanisme et conduire au sens? 

Si le mécanisme qu'on blâme ne se trouve 
point dans la construction que l'on fait de vive 
voix dans les collcges ^ pourquoi veut-on que 1 
ce mécanisme se trouve dans cette même cons- 
truction , quand elle ne sera imprimée que 
pour produire le mcmè effet, et de plus faci- 
liter les répétitions particulières , et obvier aux 
fréquentesdistractions des jeunes gens? Comuie 
ou leur aprend la sjntaxe raisonée , ils voy ent 
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t raison de l'arrangement , et par conséquent il 
'y a point de mécanisme. ^ 

Mais ce mécanisme se trouve quand on est 
Duduit à l'ordre de la construction par les 
hifres , ou par d'autres signes. Si le jeune 
omme prononce les mots selon Tordre naturel 
€S idées , ce n'est pas à cause de la connois- 
ance qu'il a de cet ordre ; c'est parcequ'il est 
Xené par des guides muets , c'est par rusè , 
ît un auteur-(i) , ec non par aucune intellig- 
ence de Vart. 

Le mécanisme se trouve^ encore dans les ré- 
lesde la méthode ordinaire , où les verbes et 
on le sens, gouvernentles cas, où l'on retranche 
5 Cfue ^ où enfin on ne fait point entendre la 
éritable raison de ce qu'on îàit pratiquer ^ et 
ù l'on contracte la pernicieuse habitude de 
marcher sans "voir. Ce sont les termes du 
^. Lamj dans ses Entretiens sur les sciences* 



Sur Vutilité de cette Méthode. 

:^EXTE DES MÉMOIRES, ;?. 882. 

) 

Lj*utilité de cette méthode est surtout d'em^ 
écher les en/ans d'être dupes d'une équi- 
oque. 

Remarque. 

Voici comment M. D. M. s'explique sur 
utilité de sa méthode , pag. 20 et 21. 



(i) Waflart^ Premiers fondemens de bihL r# 
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(c L'expérience m'a fait connoîtœ qtiecetta 
» méthoae a^it de grands avantages. Ëlli 
» donne beaucoup de justesse d'esprit > parce- 
» qu'elle accoutume les en fans à mettre de 
» 
» 



s: 



I ordre et de la netteté dans leurs penséesi 

II n'y a jamais de proposition tronquée, ils 
en vojent toujours le sujet, le verbe, l'attfr 

» but, et toutes les circonstances. 

» Iljr a trois objets principaux qu'on ne doit 

» jamais perdre ae vue dan^ réducation àfi 

» enfans , leur santé , leurs sentimens , et leur 

» esprit* Il ne s'agit pas ici des deux premiers^ 

» le dernier est le seul qui puisse entrer dam 

)) le sujet dont nous parlons. Je suis persuadé 

)) que les personnes de bon sens , qui auront 

n quelque expérience , conviendront facilemenl 

. » avec moi 3 que de donner d'abord un latin 

» suivi , selon Tordre naturel des pensées, ea 

» évitant la torture que donnent à l'esprit les 

» inversions , et les mots sousentendus , est un 

» moyen efficace , pour accoutumer l'esprit 

}) d'un jeune homme à ne rien concevoir quV 

» vi^c netteté , et à n^être pas la dupe d une 

» équivoque. 

» Ce ne sont point les régies de la logique 
i) qui donnent de la justesse à l'esprit : tous 
» les hommes ne conviennent-ils pas des mêmes 
» principes? C'est uniquement l'aplicationde 
}) ces régies qui rend l'esprit juste, et qui coûte 
)) le plus. Or toute la pratique que je fais suivre^ 
>) n'est qu'une aplication continuelle des régies 
» d'une saine dialectique. 

» Mais indépendemment de cet avantage que 
» je compte cependant pour beaucoup , celte 
» mclhode porte la lumière dans tous lea en* 



I 



ïi 



droits dificiles des auteurs , que les enfans 
liront dans la suite tels qu'ils sont. Comme 
ils ont été acoutumés à tout exprimer , ils 
supléent avec une extrême facilité, ce qui 
se trouve sousentendu dans les auteurs» 
Ils font sans peine ce qu*on apelle construc- 
tion. 

» Quand ils entrent dans la lecture des au- 
teurs , ils entendent presque tous les mots ^ 
ils savent ne fût-ce que par sentiment. Tor- 
dre des pensées , et la plac^ du mot par sa 
terminaison , et ils jugent par imitation de 
ce qu'il faut supléer , etc, »* 
Pourquoi de tout ce qu'on vient de lire , l'au- 
iur de 1 extrait n'a-t-il choisi que Féquivoque? 
Quelle prédilection ! 
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[7EXTE DES MÉMOIRES,)^?. 887^^888. 

(ru.onsieurD. M. condamne la méthode or^ 
linaire, en ce quelle eocerce les enfans à 
Tourner du françois en lutin, exercice qu il 
-envoie après une longue étude des auteurs 

latins. , 

// paroit dangereux d'exclure ou de rejet-^ 
ter à un tems indéterminé la compQsitiçn des 
thèmes : en voici une raison sensible ; sans 
la composition des thèmes il ny a point de 
réciprocQtion d'idées entre la langue mater* 
nelle et l'étrangère qu'on veut aprendre. 
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Xajoute quon oublie le latin plus 
ment : j'en apelle à V expérience. 

Remarque. 

C'est précisément tout le contraire. I. 
ciprocation d'idées dont on parle , ne se 
point dans la pratique des thèmes. Car le 
cois est bien selon le génie de la langue 
çoise , du moins on doit le suposer ; n 
latin que le disciple compose sur ce fia 
n'est pas selon le génie de la langue latin 
ignore. 

Au lieu que dans l'explication , il y 
véritable réciprocation , surtout selon 1î 
tique de M. D. M. Car d'abord la tiad 
literale fait entendre exaclement le toui 
langue latine ; ensuite la connoissance 
langue maternelle , et de plus la trad 
françoise , donnent le tour françois. 
Ekpos p ^^ En expliquant les auteurs selon la t 
36. » tion lilérale , dit M. U. M. on doit ; 

)) quer avec soin la différence qui se 
» entre le toor latin et le tour françoiî 
exemple, niensis est cùm,Qlc. un n 
que , etc. voilà le latin : mais on ajoute 
procation du françois , ily^ a un mois qi 
Le maître fait ensuite toutes les obseï 
qui peuvent éclairer davantage le discip 
il faut toujours suposer qu'un plan t 
exécuté, 

M. Magnié auteur du Nosntius qui 
contredit, le dictioniaire le plus ample , 
exact, et le plus savant qui ait encore 
cet auteur y dis-je ^ qui a joint une p 
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uditîon à une longue pratique dans Tuniver- 
:é de Paris , conseille de commencer par la 
îduction , et de continuer long-tems par ce 
ul exercice. 

Je pourrois m'autoriser ici du témoignage 
plusieurs autres savans , qui ont déclamé 
ntre cette opération de la méthode ordinaire, 
me contenterai du suffrage de M. le Fevre 
Saumur , de qui on a dit qu^il possédoit 
ninemment le talent d^enseigner. Cet habile 
mime rend compte à un de ses amis delà ma- 
àre dont il enseignoit les 'humanités à son fils, 
avoit gardé la même conduite à l'égard de 
^m Dacier son illustre fille , qui écrivoit fort 
en en latin, comme on en peut juger parles 
mmentaires latins (i) qu'elle a faits , à Tusage 
î M. le Dauphin. IJn illustre ami de M«. Da- 
er y m'a assuré qu'elle n'avoit jamais fait 
a'un seul thème en sa rie , ce qu'ail avoit apris 
'elle-même , et qu'elle né Tavôit fait que par 
cnusement. 
« Je me gardai bien , dit M. le Fevre , (i) 
de suivre la manière que l'on suit ordinaire- 
ment , qui est de commencer par la compo- 
sition. Il n'y a rien^eloh ihonsens , qui nuise 
si fort à un enfant , dont Tame est jeune et 
encore tendre , et je vous dirai là-dessus que 
je me ^ suis toujours étonné devoir pratiquer 
une telle méthode,pour introduire les enfans 
dans la connoissance de la langue latine. Car 
cette langue après toiât est comme les autres 

{ 1 ) Florus , Aurel. Vîct. Dyctis Cr. Ëutropius. 
{ 2 ) 'Mélliode pour apprendre Les humanités , se-^. 
mde ëdition , pag. 19 , à Paris chez Boudôt. 
Tome I. ï 
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» langues : cependant qui a Jamais oui dire 
» qu^ou commence Tliébreu , l'arabe , Tespa» 
)) gnol, etc. par la composition? Un homme 
» qui délibère là-dessus , n'a pas grand com- 
» merce avec la saine raison. Quiconque me 
» demandera pourquoi? Je. lui dirai simple? tii 
» ment que c'est à lui à prendre du tems pour 
)) j penser, w 

» Cependant, M. je vous prie de considérer i. 
n si ce que je vais vous dire n'est pas vrai : ccst 
» qu'en toutes les langues , il n'y a que trois 
» degrés j le premier , c'est d'entendre , le se- n 
» coud de composer , et le troisième de parlef i; 
j) sur le champ. Or cet ordre est l'ordre de 11 Ci 
» nature , et ici la nature et la raison , c'est la b 
)) même chose , et partant tout homime qui 
» prend un autre chemin , abandonne la raison, 
» parcequ'il ne suit pas la nature. 

)) Pour faire un bâtiment , il faut des maté* j, 
» riaux , et Arcliiméde avec tout son esprit, 
» et toute la connoissance qu'il avoit des mc- 
» caniques u'auroit jamais rien fait , s^il n'eût 
^; eu des poutres , des poulies , des liens de 
)) fer, etc. Et comment pourra-t-on composer, 
» car ce mot signifie assemblage et arrange-: 
» ment , sans avoir fait provision de matières, 
» qu'on puisse mettre dans la situation quele4 
» sciences et les arts requièrent ? » 

Mais sans nous arrêter davantage à l'autorité, 
voici les motifs qui déterminent M. D. M. i 
dcsaprouver l'usage des thèmes pour les com- 
mcnçans. 

Les connoissances ne se devinent point; les 
langues ne sont point innées. Toute copie , 
toute imitation , doit être précédée de la coa* 
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:oissancede Foriginal. Plus cette connoîssance 
sra parfaite , plus l'imitation pourra devenir 
acile : 

Or la composition des thèmes n^est qu'une 
citation des façons de parler des auteurs la- 
ins : 

Donc l'intelligence des auteurs latins qui 
ontiennent ces façons de parler originales , 
oit précéder la composition des thèmes. 

Il est vrai , dira-t-on , qu'un enfant qui com- 
ience , ne sait ni les mots latins , ni l'usage 
d'il en doit faire ; mais il cherche ces mots 
ans un dictionnaire , et ensuite on corrige ses 
lûtes, afin qu'il aprenne les mots latins et 
t manière de s'en servir. 

On ne dira rien de l'embarras où sont les 
Dmmençans , pour démêler dans un diction- 
aire les mots et les façons de parler qu'ils 
oi vent préférer : on ne parlera pas noin plus , 
u tems considérable qu'ils perdent à cette 
iine et pénible recherche : mais pourquoi ne;^ 
^ leur montrer tout d'un coup , et ces mots 
. ces façons de parler dans un auteur original? 
ourquoi leur donner tant de peine , "et leur 
ire employer tant de tems , pour écrire tres- 
sai ce qu'ils doivent effacer et de leur papier 

de leur mémoire ? Pourquoi les mener au 
^n par le mal ? au vrai par le faux , pendant 
ie la voye du bien et du vrai n'est poiùt 
l'mée ? 

Un savant médecin (i) a fait un livre pour 

^ 1 ) GuiUelmi Ricelli Dissertatio Medica ^ adversùs 
rularum , aLaparum et verborum usum in castigan" 
s pueris y nec non aurium tracUonem , etc* adsani^. 
fis iutttam, aie» Lipsice i72at 

la 
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faire voir que les mauviiis traîtemens dont on 
use envers les enfanS , sont extrêmement nui- 
sibles à leur santé : mais de plus Téfort qu'ilj 
font pour tirer de leur cerveau , ce que les 
maîtres savent bien qui nV est pas , ne leur t 
est pas moins préjudiciable. C'est la pratique 
de^ihémes qui entraîne avec elle ces inconvé- 
lîiens. EUfe est toujours accopnpagnée de la peine 
et du dégoût , ainsi elle est autant nuisible aa 
corps qu à Tesprit. Elle est inutile pour le reste 
de la vie, et elle dérobe aux jeunes gens un tenu 
précieux, qu'ils poUrroient,employerà aquérif 
des connoissances utiles et agréables. 

j On ne parlera point dtbfrançois de ces thèmes 
qui ne roulent ordinairement que sur des su- 
jets puériles^ où Ton tend des pièges aux enfaos 
pour les faire tomber en faute , et où on se 
donne bien de la peine pour faire entreries 
plus grandes dificultés de la langue latine , ce 
qui devroit encore être remis à un autre temS) 
ou. être traité, d'une manière dif£érente. 

.'De plus la jeunesse n'est point le temsdeli 
récolte et des productions , c'est celui de semeil 
et de faire des provisions. C'est ne vouloir que 
des fruits précoces et nuisibles , que de faire 
composer les enfans , sur le prétexte frivole 
d'exercer leur esprit. C'est une terre qui ne 
doit être que cultivée. 

Ce qui coûte le plus , même dans un âge 
avancé , c'est l'aplication des régies et des 
maximes, en quelque genre que ce puisse être. 
On a beau les bien comprendre , on a beau les 
savoir par cœur ; on n'en est pas moins emba- 
Tùssè quand il en faut venir à la pratique. Ainsi 
vouloir que les enfans apliquent au francois 
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régies de la grammaire latine avant qu'ils 
înt vu un grand nombre de ces aplications 
' la traduction des auteurs latins, c'est vou- 
• qu'ils parlent unelangue avant qu'ils l'ajrent 
endu parler ; c'est aller contre les principes 
plus simples de la nature et de la raison^ et 
itre les observations les plus certaines. d^ 
:périence. 

^a pratique des thèmes ne produit de fruit 
3 par la correction ; k disciple commence 
'■ mal faire , et ensuite le maître lui montre 
nment il devolt avoir fait. Ce qui est une 
!uve bien sensible que ce n'est, que par l'ex- 
iition du modèle qu'il faut commencer , 
isque la pratique des thèmes n'est utile 
autant qu'elle aproche de celle-là , qui seule 
le droit; chemin ; ce qu'on y ajoute n'est 
obstacle et retardement.. ^ 
)n dira sans doute qu'on a vu des enfans , 
d'abord avoient èt^ instruits par la voye de 
plication jCt que lorsqu'on avoit voulu apro- 
dir leur savoir , on ne les avoit pas trouve 
ables de la première classe. 
L quoi il est aisé de répondre qu'on a voulu 
illlr un fruit , avant qu'il fût parvenu à uu 
rè convenable de maturité : que la méthode 
thèmes et celle de l'explication étant deu;c 
tes diférentes, il n'est pas étonnant qu'un 
^e homme se trouve déconcerté , quand oa 
lit passer de l'une à l'autre avant le tems. 
)'ailleurs nous ne faisons bien que les choses 
loi nous sommes ex:ercés , sur-tout dans un 
où l'on n'est point en état d'apliquer ce 
l'on sait j. à ce qu'on n'a point apris d'une 
liére détaillée* Malgré la liaison qu'il y a 
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entre le signe et la chose signifiée, les jeunes 
gens qui lisent le mieux , n'écrivent pas seloa 
les régies de Torthographe , s^ils ne sont pas 
acoutumés à écrire , et à faire des réflexions oé- 
terminées sur la manière dont les mots qu'ils 
lisent sont écrits : ainsi je ne doute pas qu'w 
jeune homme , à qui on auroit fait exj>liqiicr 
des auteurs latins , sans lui faire observer fc 
mécanisme des expressions latines ^ et surtout 
la diférence des façons de parler des deux lan- 
gues , ne fût très-embarassé d'abord , à rendre 
du françoisen latin. 

Par la même raison , celui qui est acoutuiaé 
à faire des thèmes , se trouve tout neuf, quand 
il faut expliquer un auteur latin. 

Mais tout ce qu'on peut conclure de là, c'est 
1°. que comme ceux qui savent bien lire , sont 
plus disposés à aprendre l'orthographe , que 
ceux à qui on voudroit la montrer , sans leur 
avoir apris auparavant à lire ; de même ceux 
qui savent expliquer , ont bien plus de dispo- 
sition à mettre du françois en bon latin , que 
ceux qui n'ont pas été exercés à Texplication. 

3L^. Comme un homme qui sait bien lire peut 
aprendre de lui-même l'orthographe par l'usage 
et les réflexions , de même celui qui pendant 
la carrière de ses études , aura été beaucoup 
exercé à l'explication, pourra facilement s'exer- 
cer lui-même à mettre du françois en latin, 
quand il sera parvenu à un âge où l'on peut se 
servir de ce qu'on sait. 

Au lieu que celui qui aura employé la plus 
grande partie de son tems à faire des thèmes , 
ne sera pas en état de lire les auteurs latins sans 
secours; 
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Cependant le grand intéresl de ceux qu? 
-«prennent le latin y n'est pas de savoir mettre 
du françois en latin , c'est d'être en état de lire 
jcôuramment un livre latin. La pratique desf 
thèmes ne conduit pas à ce point-là :. or on. doit 
préférer le plus utile à ce qui l'est môirïà. Le 
î>ut que les maîtres doivent se proposei* fldns' 
la carrière des études > c'est de faire eil sorte 
que les jeunes gens quf ne seront pltrs^^ous 
leur conduite , puissent travailler par éu^- 
xnémes , et qu'ils n'en raportent point ce dé- 
goût dés lettres , qui rend inutiles tant de soîn^ 
et tant de dépenses , et qui peut-être a des 
suites encore plus importantes. 

II. L'auteur de l'extrait prétend qu^o\i ou- 
blie le latin plus aisément , quand on l'a aprîs 
par la voie de l'explication. Sur quoi il faut con- 
venir , que si Ton se borne à une simple rou- 
tine , si l'on ne fait aucune observation sur le 
tour latin , et sur la diférence des deux langues ; 
en un mot si l'on ne donne pas à cette pratique 
la même attention , et à peu près Je même tém^ 
que l'on donne à la pratique des thèmes , orï 
oubliera alors le latin comme on l'oublie com- 
munément dans le monde , lorsqu'on Ta apris 
par la méthode ordinaire. 

Mais ce n'est pas là la pratique dont il s'agit, 
on doit suposer une explication , où' par la 
= traduction litérale , on aprenne la sisfnification 
des mots et le tour particulier de la langue la- 
tine : où l'on observe la réciprocation , c'est- 
à-dire la diférence du tour françois : où Ton 
fa^se sur tout cela des obser-vations particu- 
lières et détaillées , qu'on se donne la peine 
de répéter ^ et même d'écrire : enfin où l'on 

14 
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dojç^nç^ cet jexçrcice un tèms raisonnable, afin 
que cette pra^tique puisse produire son fruiu 
Car;5i^ron veut, oposer méthode à méthode, 
l'équité demande que Ton supose même atten- 
tion et mêmie tems. 

Alors bien Ipin qu'on oublie le latin plus 
aLsément que si qn. i avoit apris par la compa- 
çitiqa dps ti^éines ^ il arrive au contraire quoa 
ne l'oublie point , paice qu'on l'a apris avec in 
çojfnoissance et ay.ec goût. Qom me on a vu in- Il 
comparablexnent plus d'auteurs , que si la prin- 
cipale partie du. i^m^ ayqit été employée à faire 
des thèmes y on relit ayec plaisir, ces auteurs, 
quand on se trouvé, abandonné à soi-même, 
parcequ'on les entend. Au lieu que ceux qui 
ont fini la carrière de leurs études par la mé- 
thode ordinaire, d'un côté^ne trouvant plus 
dans l'usage du monde des occasions de mettre 
du françois en latin , et d'ailleurs n'entendant 
que quelques endroits détaches des auteurs, 
^ ^^^ ils xf^vi relisent aucun : u et c'est ainsi , dit 
'37/ » M. D. M. que se perd le fruit de tant d'an- 
» nées précieuses , passées clans une peine qui 
» dévient inutile pour le reste de la vie ». 

L'expérience que M.D.M. prend ici pour 
juge , est ancienne ; elle n'est que trop connue 
dans le monde. Quelle joie ! quel oubli des 
lettres , dans la plupart de nos jeunes gens qui 
sortent de cette carrière épineuse ï L'expé- 
rience contraire que l'auteur de l'extrait allègue, 
n'est point encore sortie du collège. 

Mais d'où vient, dira-t-on , que pendant que 
d'un côté les sa vans , et les anciens maîtres de 
l'art déclament contre une pratique dont ils 
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Bt reconnu l'abus , cette pratique est pourtant 
Dujours observée? 

La raison en est bien sensible ; les anciens 
aaîtres ne sont plus chargés de l'instruction 
^s jeunes gens ; or il n'y a rien de si commode , 
lie la pratique des thèmes pour les jeunes 
maîtres. Un jeune maître qui ne sauroit expli- 
Tièr Horace ou Térence sans beaucoup de 
réparation, est fort en état de donner sur 
3. champ , une leçon de latin par la \oye des 
hémes. 

De plus , pendant que le disciple consume 
cm tems et sa peine à mettre un trancois sou- 
met mauvais , en plus mauvais latin , le maître 
occupe à ce qui li^i plaît , ou à ce qui peut lui 
tre utile ; il achevé le cours de ses études aux: 
Lépens d'autrui , il fait des collections , des 
:xtraits , et ^êrae des vers. 

Comment les collèges pourroient-ils occuper 
5S enfâns , qui sortis de classe , retournent 
usqu'au lendemain dans la maison paternelle ? 
-•es enfans pourroient-ils aujourd'hui se pré- 
parer tout seuls sur l'explication des auteurs , 
[■qand même ils auroientle secours de l'inter- 
prétation latine? Cela n'est pas possible: \es 
hémes les occupent , et ce n'est pas ici le lieu 
l'examiner si l'on ne pourroit pas les occuper 
^lus utilement. 
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SI M. D. M. a parlé de la préférem 
éducations particulières sur celles dt 
léges ? 

TEXTE DES MÉMOIRES, /^ag^. 

Jue reste du livre , aussi bien que plu, 
principes qui y sont répandus , ne roui 
sur r avantage prétendu des éducatiom 
ticuliéres sur celles des collèges. Coni 
ceci le latin est ce quil y a de moins 
sidérable , on laisse aux personnes ii 
rentes , le droit de décider sur la préféi 

Remarque. 

Il n'y a pas un seul mot, ni un seul prin 
dans le petit livre dont il s'agit , qui row 
r avantage des éducations particulières 
férablement à celles des collèges. M. '. 
n'a eu en aucune façon en vue d'entrer d 
parallèle. 

L'auteur de Textraît confond ici , je 
par quel motif, l'éducation en général a 
méthode ordinaire d'aprendre le latin , et 
tomber sur l'éducation en général , c( 
M. D. M. n'a dit que par raport à la m 
ordinaire d'enseigner le latin , quelque 
qu'elle soit pratiquée , soit dans les col 
soit dans les éducations particulières. 

La mé|^ode que M. D. M. a propos 
pour objet que le latin. Ce n'est pas un 
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îtiéral d'éducation j cela ne le regarde point , 
i n'est point là son objet. 
Au reste c'est avec raison que le journaliste 
remarqué que le latin est ce qu'ily a de moins 
Dnsidérable dans l'éducation , surtout dans 
die des collèges; en effet on y aprend tant 
autres choses I ^ . . 



L'expérience prise pour juge. 

TEXTE DES MÉMOIRES,;;. 890. 

f 

£ M. D. M. donne ces. qualités à sa Mé-^ 
>de ( d*étre plus courte et plus sâre ) /V- 
ité "veut quil les justifie par une preuve 
:^ontestable , qui tranche toutes les difficul^ 
• , cest-^à'-dire , en produisant quelques 
orages de sa façon , et des élé'ves aussi 
ijans qiiils sont spirituels . 

Remarque, 

Les ouvrages de M. D. M. ne prouveroîent 
n en faveur de sa méthode ; il a apris le latin 
on la méthode ordinaire. Il veut bien n!en 
5 dire davantage sur cette provocation do 

Mais la preuve qui se peut tifer des élèves 

itruits selon la méthode de M. D. M. ne 

iroit être équivoque. Si l'expérience doit 

ç ici un juge sans apel , M. D. M. a gagné sa 

jse. 

Car, sans parler de quelques élèves d^ dis- 
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tinction , dont Fesprit naturel semble ne m ki 
devoir aux méthodes, la méthode de M. D. }L b 
se pratique utilement chez quelques maîtres de 
pension à qui il a bien voulu communiquer sa 
manuscrits* Ainsi il est très en état deproduin r 
des éléi^es tels que le journaliste les demande 
Si l'on cherche de bonne foi des éclaîrcissemem 
sur ce point , on trouvera à se satisfaire. 
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De la difêrence qu'il y a entre la Méthoà |[ 
deM.D.M. et celle de M. l abé Fremy. 



JLj'auteur de Textrait fait entendre que 
M. D. M. n'est que le copiste de M. Tabé 

876. Fremjr. M. D. m. est le premier , dit-il, dtt 
moins quant ti r impression. C'est de M.D.Mi 
dont M. Tabé Premy e/2^e^^rf parler lorsqu'il se 

892. plaint que ses émules ont profité de ses aécou" 
certes. Et après avoir raporté les plaintes géné- 
rales de M. Tabé Fremy , qui ne regardent pas 
plus M. D. M, que les autres personnes qui ont 
fait des réflexions sur le même sujet , cesth 

903. M. D. M. à voir ^ ajoute le journaliste , s*il(t 
quelque chose a se reprocher , et à répondre 
sur ces accusations indirectes. 

Sur quel fondement le ^journaliste croit-il 
que les plaintes de M. Tabe Fremy regard^'ot 
M. D. M. plutôt que tout autre? M. Tabc 
Fremj n'a point parié de M. D. M» dans sa 
dissertation. 

Il faloit au rnoins faire voir la conformité des 
deux méthodes ^ et en quoi l'une paroît être 
tirée de l'autre , ou ne pas se charger d'être 
le dénonciateur d'une accusation sans fonde- 
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it. Car il est fort aisé de faire voir les difé- 
:es essentiéles de ces deux méthodes. 

La méthode de M. D. M. a deux parties , 
)utine, et la grammaire raisonnée; M. labé 
tny ne suit ni l'une ni Tautre , et m.éme il 
:ondamne également. En voici la preuve : 
I. Chacun commence ses élèves d'une ma- 
e diférente. Les opérations de M. Vahé 
my présuposent la connoissance du rudl- p, ^^^^ 
it latin etfrançois , disent les mémoires , 
is M. l'abe Fremj : on a vu au contraire 

M. D, M. prépare la connoissance des p. ^7" 
linaisons et des conjugaisons par la simple , 
lication des mots latins. 
[I. Quand on demande à un élève de M. l'abé 
mj (s'il j en a^ pourquoi un tel mot est-il 
lominatifou à l'accusatif ? Il doit répondre 
n la régie A D ^ que c'est parcequ'il J a , 
qu'il n'y a pas dans le françois un A ou 
D. C'est ainsi que M. l'abé Fremy nous 
lique le Magnificat anima mea Dpminum. 
î mot latin , dit-il ^ qui signifie le (Seigneur J^^^^J^^' 
>t à l'accusatif par ]p, remarque cinquième 
e la régie A D^ » • 

.u lieu que celui qui est instruit selon la 
hode de M. D. M. dit qu'un mot est au 
linatif 5 parcequ'il est le sujet de la propo- 
>n ; à l'accusatif parcequ'il est le terme ou 
jet de l'action que le verbe signifie (i) 
insi l'un va par un pur mécanisme , et l'autre 
de simples réflexions tirées des différentes 
liéres dont les hommes se sont servis , pour , 
■ ■ ■ ■ ■ -.■■.... ■■■■.— I ■■ I < -'^ 

) Voyez Tabrëgë de la syntaxe qui est à la fin de > 
^osUioiif après rexpiicationdu poème sëcul.p. ^u 
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' marquer les diverses faces , ou les difFérensi 
ports sous lesquels ils ont considéré un mèn 
mot. 

IV. L'un aprouve Tusage des thèmes pou 

Dissert, ^^s commençans ; cest l'exercice ieplusoiii 

5. 47. lant de la méthode , l'autre le rejette. 

Pag. 87. ^* ^^^ auteurs sont expliqués selon M. rabjsl 
Fremj par des hiéroglj^phes : M. D. M. lelf 
laisse à 1 antiquité égyptienne. Il ne fait aucun] 
usage de ces guides muets. Il y a bien de Ta^ 
rence qu'il n'ajoute pas beaucoup de foi aui 
miracles qu'on en publie , et qu'il ne les aprou^ 
pas ^lus que les chifres. 

Ainsi l'un fait marcher pour ainsi dire , arec^ 
les échasses des hiéroglyphes et des régies 
monosyllabiques DIC-AD-I, et l'autre avec 
les pies que la nature a donnés. 

ij.897. Yi. 7J/. l'abé Fremy , disent les mémoires, 
neocprime point les ellipses , par là il con-- 
damne la manière de M.D.M. il n entre- 
mêle pas même le latin au français. En effet 
M. Tabé Fremy ne met point en usage Tinler- 
prétation interlinéaire. 

Voilà encore deux diférences bien remar- 
quables entre M. l'abé Fremy et M. D. M. L'in- 
terprétation interlinéaire , que M. l'abé Freinj 
rejette , est la base pour ainsi dire , de toute la 
méthode de M. D. M. 

Ainsi ils diférent i. Dans leur manière de 
commencer , 2. dans leur manière de traduire, 
3; dans leurs régies de syntaxe , 4* dans tous 
les principes de leurs raisonnemens. Peut-il y 
avoir des diférences plus essentiéles et plus 
marquées , entre deux; méthodes de grana- 
Jjwire? 
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;^yil. M. D. M. n'a et ne veut avoir aucune 
g ces régies miraculeuses , qui produisent des 
ifets presque magiques. Il n'introduit pas non 
gks les demi virgules , ni les quarts de virgule ; 
pesert encore moins de ces mots nominateur ^ 
ÎSfitif, etc. Quels sont donc les traits en' quoi 
ff^rétenduê copie ressemble à V original qui a 
Èlf$ ses assortimens ? 
iSeroit-ce la mystique hypothèse , au com-'^ 

r"" wementil ny a\^oit que le ojerbe , etc. (i) V^ 
D. M. n'ajoute foi à ces paroles que dans le 
§t^ de TEvangile , in principio erat verbunu 
len loin que les langues aient commencé par 
es périphrases , comme M. l'abé Fremy le 
3|pose , il est persuadé qu'un peuple qui com- 
il&aceroit une langue, s'exprimeroit d'abord 
El fort peu de mots , et avec beaucoup d'autres 
^nes. 

jVIais sans entrer ici dans Texamen de cette 
^pothése , il suffit que les raisons que M . D . M . 
iQune de favetur y succuritur , pœnitet y re-« 
ftr^., etc. ne soient pas tirées de Thypothése de . 
K. l'abé Fremy. Les explications de M. D. M. 
pnt diférentes , ou prises de sources plus an- 
tennes et plus autorisées , qu'il cite. 

On aperçoit dans l'Exposition de M. D. M. un 
l^stême suivi, qui part d'une même source. Sa 
dernière démarche amène toutes celles qui 
uivent. Il a dijt qu'il s'étoit servi des remarques Expos, p» 
** Sanctius , de Vossius , de celles de la Mé- ^9» 
^ode de P..II. et d'autres auteurs aussi connus 



(i) Premières paroles de Thypothése de M. Tabi 
jremjr , pag. G. . 
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ei.aussi sensés : il a joint ses observations ] 
culiéres à celles de ces auteurs : il a m 
unes et les autres à la portée des coromem 
il a médité de|>uis long-tems^ sur la nati 
sur les raports des mots et des proposit 
et de tant de repiarques diférentes » il a i 
un tout qui est devenu son propre bien , el 
il y a lieu de croire , après plusieurs épr 
réitérées y que les maîtres pourront se 
utilement pour enseigner la grammaire 
plus d'ordre et de facilité. Son ouvrage m 
roit être l'ouvrage d'un jour ,, il doit ave 
médité , commencé , rectifié sur Texpéri 
bien long-tems ayant i7i4> qui ^st Té] 
que le journaliste et ]VL Fabé Fremy 
donnent de la découverte , et du comm 
' ment des plagiaires. 

Enom mot, M. D. M. déclare qu'il ne 
rien de M.Tabé Fremy , et que les pieri 
plus précieuses de celui-ci seroient hors < 
vre dans sa méthode. 

L'aprobation de M. Tabé Couture irap 
à la fin de la dissertation préliminaire de IVl 
Fremy , n'est pas l'aprobation de cette c 
tation ; c'est l'aprobation de sa méthode n 
cela paroît par Téngncé et par la datte 
est de 17 19» C'est sur cette aprobation 
obtenu un privilège pour la méthode. 
Or puisque cette méthode est faite , < 
Dissert, ^^^uteur lui-même protcste que c'est uvi 
p. 55 ^ aux nal qui a tous ses assortimens , qu'il 
jiotcs. surpassé lui-^méme , etc. il y a aparenc 
ne tiendra pas long-tems cette lumière 
boisseau , et qu'il toi^a imprimer cette mé 
tdle qu'elle a été PAivAruiiE en 17 
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l'abé Couture ; c'est un grand suffrage , 
oîqu'il n'ait parlé que comme censeur. Le 
blic sera alors en état de juger sur les pièces. 
2St à ce tiibunal que M. D. M. en apelle , et 
nvite M. Tabé Fremy à justifier incessara- 
înt le journaliste , et à opérer au plutôt les 
3dige& qu'il nous promet depuis si long-tems. 

bien public est 1 unique objet que M. D. M. 

propose.*, et il pense véritablement ce que 
»cke a dit en ces termes. « Pour moi je suis si Éducaùou 
peu entêté de ce que j'avance dans cet ou- des cnfaus» 
vrage ,. que je ne serois nullement fâché que ^"^*"' 
des personnes plus capables voulussent trai- 
ter cette matière ; car je souhaite avçc beau* 
::oup plus de passion , que nos jeunes gens 
prennent les moye«js les^ plus propres pour 
>e former aux bonnes choses ,- que de voir 
^u'on aprouve les sentimens que j'ai sur ce 
>ujet* » . 

En voilà peut-être trop sur un point purement 
tnour propre. Finissons par une réflexion 
is intéressante. 

Il y a eu depuis long-tems un grand nombre 
savans du premier .ordre , qui ont proposé 
$ projets de rélorme sur la matière dont.il 
git ; tels sont Scaliger, Sanctius, Vossius , 
Loppius,M. le Fevre de Saumur,le P.Laitvy, 

, Locke, Mk Tabé de Dangeau , et un grand 
mbred'aulres. O.utre ces médecins pour, ainsi 
'e , il y a eu aussi des empiriques : mais ne 
urrdit-on pas regarderies uns et les auti;es, 
mme autant de téuioins qui déposent contre 



;i) Entretiens suir les sciences.] 
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, la méthode ordinaire ? Si celte méthode étol 
le droit chemin , tant de personnes auroieiit 
elles entrepris de nous en indiquer une autre? 
Il est vrai que les réflexions de ces savans 
n^ont point eu de grandes suites. Mais pou 
voient-elles en avoir ? Ils se sont bornés à d 
simples raisonnemens , ils n'ont fait q\ye décoo 
vrir le mal , sans aporter des remèdes too 

{)réparés ; je veux dire qu'ils n'ont point fai 
es ouvrages nécessaires pour le détail de l 
pratique. Cependant sans ces ouvrages , le 
raisonnemens les. plus solides ne sont jamai 
que dès spéculations infructueuses : or ce sodI 
ces ouvrages que M. D. M. s'est proposé d'exé 
Guter. Qu'ofl lui reproche donc tant qu'on 
Mémoires, voùdra de mettre habilçment à profit les ré* 
5. 88». Jlexions (ï autrui , il s'estimera très-heureui 
s'il peut les faire servir pour faciliter les études. 
La vie est courte^ et l'art est long : d'ailleurs 
la plupart des personnes du monde parvenuà, 
à un certain âge , ne trouvent plus que des 
sujets de dissipation , soit dans les affaires J 
soit dans les plaisirs ; ainsi on ne sauroitj 
aporter trop de soins , à leur faire emplojerl 
utilement les premières années de la vie. Lel 
miojen le plus propre pour produire cet effet, 
fdcm. p. n^est pas sans doute de leur dire ^ que moini 
*' on a de secours, plus on travaille ; qu^onàd 

luter , s'éforcer d'avancer dans La carriéti 
épineuse des lettres ; ils ne soupirent aki 
qu'après le tems où ils pourront secouer m 
joug si pénible. II faut au contraire aplanir h 
route , et leur procurer des facilités détaillées 
qui rendent leurs travaux agréables , et pa? 
conséquent plus utiles. 
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ràr de /'ExfRAiT inséré dans le Journal 
!S Sçavans de Paris , du mois de jam^ier 
24, p(tg* 44 > touchant le livfe intitulé : 
cpositîon d'une Méthode raisonnée pour 
^rendre la langue latine. 
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' uteur de /'Extrait iftséré dans te -JourneX 
des SçâVâns de Pans, 'du mois de janvier 
1724, pag. 44 > tou^cKàni lé livré intitulé: 
Exposition d'une ;Méfehoderai3pnnée pour 
«prendre la langue latine,*. . 
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ous avés raison dele^iVeVtnôilsiéur^; nous dé^ 
^'jtoris dahê V enfance , 1%S livres de colége, et 
z^us les méprisons dans tin âge plus avancée 
Cais d'où nous vient cettç haine, et ce mépris? 
non de Ce que comniunémetit on ne suit pas 
:>rdre naturel, lorsqù'oU tious montre le latin > 
tr enfin nous aimons à'sçaroir et a connoîtré: 

J^ai pratiqué une riiétliôde coiifortne à cet 
:"dre naturel', et je n'aî apeVçu ni haine ni 
êgoùt. J^ai donné i^Ex^ôsition de cette mé- 
lode , ndii'jiôtir raîéi^iger 'en réformateur^ 
lais afin que les maîtres qyi seroient en étai 
é l'entehclre y pussent en îàîre usage , comme 
: sçai que quelques-uns rpnt faft avec succès*. 

S^ir fâiit vous yécôùvïit-ici wxi' autre motif 
ui m'a porté a donrièf au* jpublîc cette E^pcf^ 
tion , c est 'que dans lâ.sèiilë'VLie de faciliter 
ne pratique aôn't je côriiiois l'Utilité , j'aiconi- 

""■^= : — ^ ■■' v; ■ : '' ^ ' " i ;. ' i 1 ..: :rr 

( I ) Cette. lettre» a pfeirù ^atifif le 'Journàîi jytf^ 
:àTA»8 , . du moi? «de mars itr34» " " 

R5 
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Î)osé une Grammaire ra "sonnée , qui contiai ""^ï 
e détail de cette pratique. Jljai même rédià ^^\\ 
quelques auteurs latins dan^ l'ordre où \t Ûr^l! 
qu^on en doit donner l'interprétation : or avanfcl ^ 
que d'entreprendre de faire imprimer ces oà*!^^ 
vrages , j'ai voulu consulter le public , i^y^ 
compté les suffrages ; j'ai fait plus , je les il^ 
pesés , j'ai examiné les motifs aes jugemensJ^ 
et comme il y a de la raison dans le monde, jel ^ 
me flatte^ monsieur^ que ma Grammaire et mes 1 
auteurs seront imprimés^ « 1' 

Je me suis sur-tout attaché ^ monsieur^ àdémè* 
1er si ceux qui m'ont fait l'honneur de parlerde 
ma Méthode , av oient pris la peine de la coift» 
prendre ^ et je vous arvoi^ê que je compte pour 
peu les éloges ou les satjres de ceux qui rie m'ont 
pas entendu. Dès que je m'aperçois que l'on 
m'entend , j'aime mieux les objections que les 
aplaudissemens ; mais je demande , ou qu'on 
me laisse dans l'oubli , ou qu'on veuille bien 
prendre la peine de m'entendre , et de me repré- 
senter ensuite tel que je suis. C'est sur quoije 
vous prie de vous examiner vous-mênae. En 
attendant , voici^ce que je crois devoir vous re- 
présenter. 

L'ordre naturel demande que l'on ne fasse 
de réflexions que sur les idées particulières 
déjà imprimées dans l'esprit, autrement les 
réflexions ne trouvent point à se lier daiîs l'ima- 
gination des enfans , et voilà la source de cette 
haine et de ce mépris dont vous avés parlé. 

Pour éviter cet inconvénient , et pour ne 
point dire aux enfans des mots qu'ils ne puissent 
point entendre ,rje leur fais expliquer d'abord 
tui latin i:angé selon l'ordre de la syntaxe 
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dmple , par le moyen d'une interprétation in- 
^rlméaire qui sert de dictionnaire ^ et qui 
Eacilite les répétitions. 

^^ Quand la simple signification d'un certain 
feiombre de mots , est gravée dans Tesprit , et 
^ue dans le discours suivi , les enfans ont re- 
connu que les mots latins changent de termi- 
naisons , je leur explique les fondemens de ces 
.liifféreates terminaisons, je leur aprendsle nom 
^uVn leur donne , c'est-à-dire que je montre 
alors à déc iner et à conjuguer , et les régies 
de la sjntaxe. 

Mais comme je n'ai point prescrit de tems 
pour la durée de cet exercice' préliminaire , 
parcequ'en effet cela dépend du progrès , et de 
l'ouverture d'esprit du disciple , et. que c'est 
^u maître à en juger , on ne doit pas , ce me 
semble , ine faire une espèce de crime de n'avoir 
point fixé ce tems ; j'ose même vous assurer 
publiquement , que des gen^ sensés , qui n'ont 
poifit eu de prévention , sont entrés dans ma. 
pensée. Ils m ont compris de même , lorsque je 
îais expliquer un latin. selon.l'ordre de la syn- 
taxe simple , pour mener ensuite sans peme , 
à la construction figurée et élégante j et vous 
jne faites dire que faprends la science des 
ellipses lorsquil n'est point encore question 
de gram taire ni de principe pour décliner et 
conjuguer. Un pareil discours persuadera peu 
ceux qui m'aurorit bien entendu^ 

Lorsque le jeune homme qui commence , 
explique selon la pratique préliminaire, nianeC 
in urbe Lutetiœ ; il n y a point là d'ellipse , 
ni.de science des ellipses , puisqu'il n'y a aucun 
ffiot sous-entendu , il apriend seulement que 

K4 
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manet veut dire , il demeure ^ in dans , vjA^ 
la ville, Lutetiœ àe Paris. 

Mais lorsque sur ce latin rangé dans Tordre 
naturel , il a compris les régies de la sjrnta» 1^ 
simple cju^on lui a expliquées à mesure quoi 
Ta trouvé capable de les entendre , et (jp»" 
pouvant soutenir les transpositions etleselIijMci 
de la syntaxe figurée , il lit dans le texte pur 
manet Lutetiœ , c'est alors , monsieur , qu'il 
aprend qu'iLy a là une ellipse , et il Tappread 
avec d'autant plus de facilité et de lumière, 
qu'il y ia été conduit par l'ordre naturel.- 

Je ne suivrai pas tous les tours par lesquels 
vous ne me parojssez pas donner une idéeasséi 
juste de cette pratique préliminaire; mais je 
Vous avoué" que j'ai été un peu surpris, que 
vous ne conveniés pas que dans cet exemple, 
mdrtet Lutetiœ , c'est in nrbe qui est sous- 
entendu. Que repondra V auteur y dites-vous, 
à cet exemple , eo Lutetiam ? s* il dit que cest 
une ellipse et quil faut sous entendre in 
iirbeni , son disciple lui demandera modeS" 
tement pourquoi donc on ne dit pas eo Lu- 
tetiœ ? Alors la question ubi sera rapellée^ 
et la question quo le bravera. 

Quand on ne met ni passion ni préjugé dans 
ses raisonnemens , on ne craint gueres les bra- 
vades de la question quo. 

Ce sont les auteurs originaux , monsieur, qui 
bravent toutes ces régies. Sanctius dit qu'il ya ' 
plus d'occasions où ils ne les ont pas observées, 
qu'il n'y en a où ils les ont suivies. ( Sanct, 
Min. /. 4> <^« 4)* 

Mais pour vous satisfaire sur votre demande, 
je repondrai que pour ne point faire sucer de 
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aurais lait , et pour faire observer la réçi- 
■ocation des deux langues , par la voye la plus 
turelle , je ne fais point composer en latin , 
î commençans , ils ne font qu^expliquer ce 
'ils trouvent dans les auteurs; si je trouvois 
Lutetiœ , j^en fêrois la construction, par eo 
' urbem LuteticÇy puisque Virgile a dît dans 
même sens Buthroti ascendimus urbem : 
que le P, de la Rue interprète ainsi , izscèn-- 
nnus in urbem Buthrotum. iEneid, I. III ^ 
293. 

Les auteurs se sont exprimés de deux ma- 
ires diférentes dans les occasions dont il 

[• Ils ont mis le nom propre au génitif , après 
nom commun ou apellatif j c'est la régie 
lérale du substantif qui en suit un autre. 
Bst ainsi que nous disons la avilie de Paris ^ 
province d^u4uç^ergne , la montagne de 
zrdre. Mais alors les latins ont souvent su- 
mêle nom commun; c'est ainsi queSalluste a 
Bomœ Numidiœçuefacinora ejus comme^ 
rat. Remarqués en passant , monsieur , qu'il 
bserve point la régie jdes coléges , qui met 
la distinction entre les noms ae villes et les 
ns de provinces ; il dit également' jRo/n^ 
midiœque. 

e dis donc avec Scaliger , Sanctius , Vos- 
;,et les autres analogistes , qu'alors le nom 
imun est sous-entendu , qu'ainsi dans cet 
mple de Salluste , il faut sous-entendre in 
e Bomœ y in provincid , ou regione Nu- 
Hce. La preuve en est facile , monsieur, c'est 
les auteurs ont souvent exprimé ce nom 
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In xyppido jlntiochiœ, Cic. Att. 1. 5, épîtil 
In insulis Melitœ , et Sami , Cic. 7 Verr. ^ 
Quis Trojœ nesciat urbem , Virg. Kvu \ "^ 
V. 569. N 

Per GravîAm populos ^ mediœqueperElîdisurbe^ 
Ibat oyans. Vir^* JEn. VI. v*^ tk 

. . . ^ fr 
Ce que le père Catrou traduit ainsi > «^l| i 

faisoit traîner en triomphe par toute la Gré&H^ | 

et sur-tout dans la ville d* Elis , et le peredi 

la Rue dit , per mediam urbem Elidis. 

agitas Ephesi 9 Vitr. proœm.L I. 

Corinthi Achaiœ urbe. Tac. hist. IL 

Oppidum Laris , Salluste Jug. 

Flumen Muluchœ ,Sal. Jug. éd. dePlanlk 

Voilà , monsieur , pourquoi j'ai dit avec Vd' 
sius , que les latins n'ont souvent e3Cprimé(p( f 
le génitif kat {AAu^iv intelligentes in urbe/é 
oppido , quœ ipsa interdum exprimuntut} 
Vossius^ L de Const. c- i5, p- 4i4* 

II. Mais outre cette faconde parler, il J* 
encore Taposition ; c'est lorsque l'on met lei 
deux moCs au même cas , parce que ne dése 
gnant qu'une même chose , on les considé* 
sous le même raport : c'est ainsi que nous &■ 
sons , le fleuve jDon , le mont Parnasse ^^ 

Lorsque Virgile a dit , Buthroti asceni' 
mus urbem , il pouvoit dire ad urbem Buthror 
tum , et c'est ainsi que le père de la Rue ft 
interprété. 

Salluste a dit, Haud longé àflumine U^^ 
luchœ , selon la construction du génitif ; ïû^ 
quelques pages auparavant , il a dit par ai 
tion , ad flumen Mulucham. 



•S 
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Je ne vous raporterai pas un plus grand 
mbre d'autorités ; mais je vous suplie d'ob*- 
•ver que les meilleurs auteurs latins , tels 
c César, Salluste , Cicéron , etc. bravant 

régies de la question ubi aussi bien que 
lies de la question quo , ont dit ^gypti 
aisus , Cyprl profugus , Cypri exulantem y 
^pri ^isum , Thessalice consistera , Cretce 
ssit considère u4 polio, etc. Ce dernier pas- 
çe est dans le troisième livre de FEnéide ^ 

162. 
l-iorsque Técolier de colége trouve ces fa- 
ns de parler dans les auteurs , et qu'il n'a 
int apris à les réduire a la construction 
Kiple en sous-entendant in regione , in pro^ 
rtcid y in insuld ^ etc. , il faut , ou qu'il al> 
t^ies régies , ou qu'il condamne les auteurs 
î doivent lui servir de modèle ; au lieu que 
lix qui ont été élevés à comprendre Tordre 
tiirel , ne s'apperçoivent pas seulement qu'il 
ait là une difficulté. 

i'est ce qui méfait croire,monsieyr,quequand 
^'agit d'une langue morte, il est plus simple , 
us naturel , plus facile , et plus utile, de l en- 
tgner d'abord par la syntaxe simple , et de 
^re l'aplication des régies sur un latin rangé^ 
Ion cet ordre. 

Mais , dites-vous , p. 46 » n'est-H^e pas ac» 
utumer l'oreille novice d'un enfant aux 
'rbarismes en écrivant in illo tempore. 
est une nouvelle réflexion par raport à 
juelle je vous suplie de vouloir bien entrer 
n^ mes raisons. 

I. Les meilleurs auteurs n'ont point fait de 
ffîculté de parler ainsi. Térence a dit, nolo 
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me in tempore hoc ^videat senex , c 
dernier Ters du quatrième acte de l'Ane 
Suétone a dit , in paucis diebus , in te 
Jiiberus , sur quoi Faber,daiis son Trésc 
cette remarque , qui vient bien à notre 
^st ijuidem in istis omnibus et, in his s 
bus pLena ac intégra oratio , . ellipsis < 
in frequentiore usu est. Servius , à Toc 
de ce vers de Virgile , Italiam Jato } 
gus , etc. dit'y sciendum est usurpari c 
toribus ut "uel addant , ojel detrahant 
positiones* 

Je sacrifie un^ foule de passages pan 
Plaute, de César , de Cicéron, et des me 
modèles de la latinité , pour vous citer ui 
sage de Suétone , qui semble être fait 
moi ; le voici tout entier : c'est au cooin 
ment du 86^"^^^ c. de la vie d'Auguste. 

Genus loquendi secutus est elegc 
temperatum , "vitatis sententiarum ine 
atque inconcinnitate , et reconditorun 
borum , ut ipse dicit , jœtoribus y p 
puamque cutam duccit sensum aniwi 
apertissime eocprimere : quod quo Je 
efûceret aut nec ubi lectorem ^vel aud 
obturbaret ac moraretur , neque preep 
nés verbis addere neque conjunctiones s 
iterare dubitai^it , detractœ afferunt c 
obscuritaiis y et si gratiam augent. 

Vous voyés^ monsieur, qu'Auguste lui 
avoit coutume d'exprimer les prépositioi 
est plus élégant de sous-entendre;]e pui 
les exprimer, à son exemple , pour rei 
latin plus iatelliçible aux Gommencans 
faire connoître le raport nalurel de c 
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ots, ehfin pour réduire lé discours à là sjrn- 
?:e simple ; avant aue de mener à Télégance. 
ÏI. Je vous supUe d^observer, ihonsieiir, qu'ily * 
'deux sortes de constructmnis^ ôu' Syntaxes : 
est la division que je suis dan^ tna Gram • 
aire , lorsque je'parte de la syntaxe.- • •' » - 
Il y a la syntaxe simple et nécessaire , qm 
tît l'ordre Jes pensées , et le rapôrt que les 
rçts ont entre eux , selon les diferentes tno- 
liications quHls se donnent les- uns aux autres 
ms le discours. r . . 

L'autre sorte de syntaxe est la syntaxe figu- 
ô , où l'on suit 1 ordre des pasisrionil -et des 
ouvemens intérieurs*^ par lesquels les objets 
leurs attributs se ^ésèhtént à Tiniagination- 
est alors que se font les transpositions et les 
îpses^'pârrerhpresfseTnent que nous avons de 
fre connoître nos péhsées ; mais cette sorte de 
nstruction riedoit.pas être seulement fondée 
t* Tùsage , elle est soumise aux régies essen- 
ïlles de la syntaxe simple qu'elle supose. 
Or, :comme la*syntaxé simpleet tiécessaire 
^t le' fondement de la construction 'figurée et 
légante , qu'elle est plus facile, et plus pro- 
re à faire entendre la' nature 'dés parties du 
istours, et les régtesr de la grànlmairè ^ c'est 
>ar elle que Tordre 'naturel • exige que ' l'on 
ommence, sur-toutpour aprertdrë une langue 
lortfe ,. rieft n'efst^plUS propre à «en écarter 
>utes les épines ; il^ voy ent la yéritâble .caiise 
es façons de parler figurées , aulifeayfue.cefax 
ui /ne suivent point cette route donnent une 
l^gîe partïculj4re ypour chaque façon de par- 
ïr ,"et Une régie -qui n'éclaire point, 
G^ seroit sans doute ne pas donner au^ en* 
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de voir sîla manière d'interpréter que jepwi 
pose, n'est pas plus utile que celle quon 
6uivie jusqu'à présent. 

Vous dites que cette penséB n* es t. pas nm 
njelle : on a toujours fait faire aux enfansdan 
iès coiéges y ce quon apelle la construction i 
et si ton s* est abstenu de la mettre par écrà, 
c'a été , dites-vous , de peur de faire sm 
aux enfans un mauvais lait, en commençtat 
par leur donner une teinture de latin W 
barCé 

Si Ton a reconnu , même dans les colégcs, 
qu'il est utile de faire la construction , dequd 
me blâmés- vous? de l'écrire : je vous avoue, 
monsieur, quece que vous dites ici nemepani 
pas aisé à concilier ; car comment se jpeufc-1 
faire qiie pour expli<|ibr, par exemple y cei 
mots d'Horace , oderunt peccare boni y on ne 
donne point de mauvais lait lorsqu'on dit de 
vive voix , boni oderunt peccare , et que dès 
que ces paroles , utiles dans. la bouche d'unré- 
-genfe, seront écrites , elles deviendront perni- 
cieuses : je ne puis deviner la raison de cette 
diférence, ' ^i • 

■ Ce que j'entends par un latin barbare, uu 
mauvais latin, d'est, monsieur, celui qu'on fait 
•faire pendant plusieurs années aux enfans, avec 
i)eaiicoup'de peine , d'aplication , de degoùtet 
de temps per^lu. C'est une langue à part,qoi 
n'est ni du latin ni du françois, et qui , malgré 
la tensïbri' des fibres , dont; vous parlés, ne 
produit d'autre fruit que lâ:peine et ledégoût, 
parce que celte pratique est contre Tordre na- 
turel. 
- . • ' - Ypici 
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Voici quelque chose qui m'ctonne encore 

us. 

J'écris la construction simple avec le texte 

ir vis-à-vis , et les deux traductions , Tune 

érale , et Tautre selon le tour et le génie de 

laiîgue f^^anraise , et cela , afin que par une 
pétition toujours uniforme , et facile à faire , 
disciple puisse se graver plus aisément dans 
6prit , la signification des mots , le tour des 
Mix langues, etc. Et vous dites qu'alors ricri 
î se grai'era dans sa mémoire. Je ne conçois 
ï^ comment on peut retenir plus facilement ce 
l'on n'entend de vive voix , qu'une fois ou 
?ux , plutôt que ce qu'on lit tant qu'on veut, 
ais voici votre raison; Y impression durable ne 
Jaitj dites-vous , sur les fibres du cerveau 
te par la tension de ces fibres: or , un enfant 
ti reçoit en même tems , et sans aucune apli- 
lion y les idées d'un mot latin et du motjran- 
is qui sont toujours sous ses jeux , n^ /aie 
^squ aucun usage du pouvoir de sesfières. 
Je ne sçai pas trop , monsieur , ce que veut 
ce ici se servir du pouvoir de ses fibres ; 
ne vous chicanerai ni sur la doctrine , ni sur 
>cpression , mais ce que je voudrois bien sça- 
ir , c'est conxment un enfant qui entend de 
r'e voix les mêmes mots que j'écris , est plus . 

état de faire usage de ce pouvoir quand on 

parle , que quand il lit ce qui est écrit ? 
ISe sera-t-il pas plus facile de le faire apli- 
er , en le faisant lire et répéter selon la ma- 
^re que je propose, et que tant d'expériences 
l confirmée. Ce qui est écrit empéche-t~il c}& 
rler , dépenser, de réfléchir, de tendre les 
tes du cerveau ^o\x peut-être de les relâcher'.^ 

' Tome I. L 



lU 

lou 
k 
te; 



163 OE U V K E ^ 

Les régens de rhétorique et de philosophie, 
ne semblent pas penser comme vous , mon- 
sieur , puisqu'ils pas!>ent tout le tems à dicter 
des cayers à leurs disciples. Permettez-moi de .^ 
vous arrêter encore un moment^ par rautorité f 
du Père Buffier , qui dit ( Gramm. page^) 
que le plaisir cV interpréter ^ans peine, ouM 
moins avec peu de difficulté , anime le coo- 
ra^e des commençans^ , évertue leur esprit^ 
etréueille leur attention. A quelle occasioi 
le P. Bufficr a-t-il dit cela ? me direz-vous; 
c'est lorsqu'il renisirque au^ il est étrange (ju on 
mette entre les mains des jeunes gens , (fer 
livies à interpréter sur des mtatiéres (juik 
n'entendraient pas , même dans leur lan^ 
naturelle , et pour lesquelles , par conséquent^ 
ils ne sçauroient avoir nul attrait ; mais (ï 
laborihus omnia vendant. * 

Vous dites que les gloses interlînéaires sont 
nuisibles. Celle dont je me sers est plus exacte 
quel tort peut faire , après tout, une interpré- 
tation cjui n'est autre ebose qu'un dictionnaire 
piiipéluel , qui sert à faire voir la réciprocalion 
des deux langues, qui facilite les répélilioni 
aux disciples , et qui souvent, si je Tosedire, 
guide et éckûre les maîtres même? 

Enfin , monsieur, vous dites pag. 47>^^f 
ma Granunaire n est point une granimairetïv 
"viale y une grammaire de colége , cest ««^ 
grammaire on le disciple aprendra en mévK 
tems les déclinaisons , les conjugaisons «^ 
la logiijue. Heureux ce disciple qui se i^enû 
bon dialecticien à l'dgede neuf ou dix ans l 
le nominatif, ccst le sujet de la propos ilionî 
l'accusatif , cest le terme de l'action à 



he; r adjectif, c est T attribut du sujet ^ etc^ 
un mot , le Rudiment de M. du marsais 
Vart de penser. 

e vous prie, monsieur, de vouloir bien me 
e ce que c'est que le nominatif dans les co- 
es , ce que c'est que l'accusatif, etc. Mal- 
ir à ceux à qui 1 on n'a point donné sur 
.t cela , monsieur , àes idées justes , ni 
dées sur la nature et sur la raison ; or ^ 
st ce que je tâche de ftiire* Je ne parle point 
» régies à ceux qui ne sont point encoi^e en 
t de les entendre, mais j'éprouve que ceux 
i peuvent comprendre les régies des coléges 
tendent avec plus dégoût, les réglés lumi- 
uses et fécondes delà Grammaire raisonnée; 
Ce n'est point<^ là proprefment la logique , 
3nsieur , ni l'art de penser , ce n en est 
e l'introduction ; ce sont des notions utiles 
nécessaires, qui formant Tesprit des enfi^ns ; 
r, comme ie^ mots sont le$ signes de nos 
5es , il est impossible de parler raisonnable- 
3nt sur les mots > san>s que ce soit par ra- 
jrt aux idées qu'ils signifiènté 
IJart d'aranger les mots , dit encore le 
Buffier ( préface ) a une connexion néces^ 
ire avec Iq manière d'aranger les pen-r 
^s ; c'est par là quil sert de base au,ac plus 
utes sciences , et sur-tout à la logique^ 
^st faute de pénétrer jusqu'au fondement 
la gramn\aïre , continue-t-il , quau lieu 
contribuer , comme elle devroit , à éclair-^ 
' les idées , elle ne contribue souvent quà 
' embarrasser? On ne peut donc l'étudier 
'on naprennelafin quelle se propose , le 
al sens des termes qui lui sont si familiers; 

L 2 
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en un mot , la nature de la grammaire et 
général , qu ignorent même plusieurs it 
ceux qui l'enseignent. Ce sont toujours !«{ 
termes du P. Buffier , qui aparerament a re- 
connu en plusieurs cette ignorance. Je pour' 
rois faire voir^ dit-il encore ( pag. j^)yqueci 
qu'on dit communément des. parties d'orai- 
son y est obscur et défectueuac : on ne faitpai 
assés sentir leur raport mutuel , ce quelles 
ont d'essentiel selon l'ordre naturel, et a 
que l'usage et la prévention y ont ajouti 
a arbitraire ; de sorte qu après avoir étudil 
la grammaire pendant plusieurs atinées,'i 
nen reste qu'une pratique de routine , ac- 
quise à force d'exemples , mais sans desprin' 
cipë^ assez sârs , ni des notions assés daim: 
Le P. Buffier ajoute ( pag. 6 ), que lesprin* 
cipes de grammaire réduits à des notions plus 
exactes qu'à l'ordinaire , ont été déjà in^é' 
nieusement exposés dans un livre connut 
intitulé Qrammaire raisonnée. 

Il entend parler aparemment de ce qu'on 
apelle la Grammaire générale de Port-Royal 

Le point décisif est donc de sçavoirsite 
connoissances que je donne sur cela sont justes, 
et si je les énonce d'une manière à la faire enteo- 
dre facilement aux jeunes gens qui sont pré- 
parcs à les (entendre : c'est sur quoi vous et moi, 
monsieur , nous devons attendre le jugement 
du public. 

Je suis , monsieur , votre très-humble el 
trés-obéissant serviteur , Dtj Marsais 

^ Paris yle iÇ) janvier 1 724* 
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RÉFLEXION 50 

urlaMÛTKODE de M. le Fevre , dé Sau- 
MUR, et sur les notes de M. Gaullyer^ 
/2rq/esseur de quatrième au colége diZ 
JPlessiS'Sorbdnne. 



J.» Gaùllyer se plaint de ce que ceux 
^il apelle les charlatans de la menue litéra- 
f« ne font aucune réponse aux déclamations 
^il vient de faire contre eux^ sans aucune 
>l<inction. Il attribué ce silence à la même 
«Jse qui a fait taire le sage M. RoUin j mais 
> prétendais charlatans ne présument pas 
ses d'eux-mêmes pour se mettre de niveau 
' c'îc M. Rollin ': ainsi , pour faire connoître à 
t« Gaùllyer le profond respect qu'ils ont pour 
»î , ils feront ici quelques réflexions sur ses 
fotes. 

1". Ils sont surpris que pour justifier la pra- 
ique vulgaire , M, Gaulljer ait fait imprimer 
a Méthode de M. le Fevre , qui condamne 
:çtte pratique ; mais après tout ^ quand nous 
jommes apellés à faire imprimer , et que le 
3ublic ne se prête pas à notre vocation , que 
pouvons-nous faire de mieux pour la remplir ^ 
jue de faire imprimer les livres des autres ? 



(i) Ces réflexions ont parp dans le" Mercure de 
France , du mois de juin lySi. 

L 4 



lG8 OE V v'r 35 s 

IP.. La Méthode de M. le Fevre consiste; 

\^. A ne parler de grec ni de latin au 
enfaus^^ i^iHils n ayent atteint au moins . 
diociémjB 'unnée^ ( pag. 4)- 

2*^. Aidant ce tewps-là ^ faire aprendre 
lire et à écrire , sans se mettre fort en peu 
^de, la beauté du caractère , ( pag. /\)* Il sujj 
jÇull lise bien son écriture, (pag G), 

3^. Çuand V enfant a atteint Vâge de di 
ans y il est tems de commencer y quoique 
pour moi y dit M. le Fevi^e (page 6) , } 
n eusse apris musa quà douze ans y mais] 
m imaginai qu^as^ec le secours d'un précep 
teur, comme moi y il pourroit bien commena 
deux ans devant. 

4^. Faire aprendre les déclinaisons , etc 
et cela en grand papier ^ plié in-^^ ^ et reli 
proprement ( pag. 9 ). 

5^. (^uand la grammaire latine est achem 
quil est question de "venir à la pratique d 
cette grammaire y je me garderai bien , d 
M* le Fevre (pag. 20 ) , de suivre la manier 
que l'on suit ordinairement ^ qui est de corn 
mencer par la composition , c'est-à-dire, pa 
les thèmes , il 7t*y a rien , selon mon sens 
qui nuise si fort à un enfant. M. le Fevi 
s'étend beaucoup pour faire voir le peu d 
raison qu'il y a dans celte pratique des thè 
mes, et soutient qu^il faut commencer ps 
l'explication , cest-à-^dire , par une "versio 
de "vive njoiac , quisoit nette , simple , et sm 
aucune circonlocution' M. le Fevre fait dor 
expliquer, et expliquer jusqu'à extinction d 
chaleur naturelle. 

Ce sont là les points principaux; ; telle est 
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ur ainsi dire, la charpente dé la Méthode 
M. le Fevre : les réflexions Hé taillées , dont 
icun de ces points est accompagné, ne chan- 
it rien aii Ibnd de la méthode, 
[1 ne seroit pas difficile de faire voir que les 
thodes des prétendus charlatans de la me-,. 
ë litérature sont plus conformes À celle de 

le Fevre , que ne Test celle de M. Gaul- 
VI. le Fevre dit avec raison ( pag. 2) , çue sa 
êtliode ne s* accommode nullement ai^ec la 
itique des colégcs. Ceux (/ui diront cela , 
ute-t-il , diront vraj. 
Vi. Gaullyer fait une note pour répondre à 

article ; mais sa réponse ne satisfait pas 
X qui sçavent réduire les difficultés à leur 
i table point. 

ri. Gaulljer prétend ; i^. que du tems de 
le Fçvre , c est-à-dire, depuis Tan i65i , 
ju'en Tan 1672 , les coléges étoient mal 
itcs , c'est-à-dire , comme il l'explique , 
iplis de réçenspeu habiles. 2°. Que \<is^ au- 
rs grecs et latins sont bien mieux distribués 
:^urd'hui dans les six classes d'humanités des 
'ges , qu'ils ne l'étoient du tems de M. le 
rc. Voilà en quoi consiste la réponse de 
Gaullyer à cet article de M. le Fevre (i)« 
des agresseurs des nouvelles méthodes pré- 
i que les écoliers du siècle passé étoient au 
ns aussi habiles que ceux d'aujourd'hui, et 
i mesure qu'on a vu des méthodes nou- 
es , on a vu le nombre de&sçavans décroî-% 



i ) Mémoires de Trévoux , mai 1725* 
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tre, réflexions, ajoute-t-il , du célébi 

Huet j mais accordons à M. Gaullyer , pi 

tel est son bon plaisir , que les régens 

jourd'hui sont plus, habiles qu'ils ne Té 

du tems de M. le Fevre ; en effet , M. < 

lyer n'éloit pas de ce tems-là ^ il n'en se 

plus avancé : car la question se réduit i 

voir si la méthode que Ton suit aujoun 

n'est pas au fond la même que celle qi 

suiyoit du tems de M. le Fevre : faire 

quer Horace avant Virgile , ou Virgile 

Horace; Cicéron avant Homère, ou H 

avant Cicéron , ce n'est pas en cela qu 

siste la diférence qu'il y avoit entre h 

thode de M. le Fevre et celle des coléj 

son tems : la principale diférence étoit 

méthode commune meaoit au latin par L 

position des thèmes , et que M. le Fe 

menoit par l'explication. Or , celte diffi 

essentiéle subsiste encore aujourd'hui, 

quand M. Gaullyer sera monté en philos 

On pourra lui faire ce raisonnement : 

On ne peut pas dire , selon M. Gai 
eue la Méthode de M. le Fevre ne se 
bonne, elle est fondée sur la raison e 
périence* Or , ce qui distingue principal 
cette Méthode de celle dos coléges du 
passé et de ceux d'aujourd'hui , c'est de 
à l'intelligence du latin par la voie de 
cation , plutôt que par celle de la compc 
donc la Méthode des coléges d/'aujoii 
aussi bien que celle des coléges du siècle 
n'est pas la bonne en ce point essentiel 
contraire à celle de M. le Fevre , quoi 
coléges soient mieux montés que ceux 
tems. 
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En un mot, on soutient que la méthode des 
léges d^a^jourd'hui est la même, quant au 
nd , que celle des coléges de 167a. Or, M. le 
îvre , qui connoissoit sans doute Tétenduè ^t 
îsprit de sa Méthode , déclare d'abord que 

Méthode ne s'accomode nullement avec la 
àtique des coléges : donc il faut convenir 
■e M. Gaullyer ri^a compris ni l'esprit , ni 
étendue de la Méthode de M, le Fevre^ Car 
afin , s'il Ta comprise , dans quelle vue ose»^ 
-t-on le soupçonner de l'avoir fait imprimer 
ses dépens ? 

A l'égard du tems qu'on doit commencer à 
udier le latin , M. le Fevre , comme noua: 
vons déjà remarqué , ne Veut pas que Ton 
mmence avant que l'enfant ait atteint Tâge 

dix ans. M. GauUjer remarque sçava- 
înt ( p'ag. 76 ) , que comme on dresse de 
"zne heure les jeunes n)eauac et les petits 
ulains pour V exercice de la campagne , de 
^rne dès que les enfans peui^ent parler , on 
'C leur enseigner à lire , ensuite à écrire , 
'^^éme plusieurs choses qui sont à leur por-- 

^ par eocemple , ce quil y a de plus fa-- 
!3 dans la géographie , la chronologie , et 
^^toire* Ce sentiment , àit-i] , (P^g- 77 )> 
*^t pas contraire , pour le fonds , à celui 

M. le Fèi^re ; car tout ce que prétend 
• le Fe^re , cest quon ne commence quà 
^ ou douze ans j c'est-à-dire , quon ne 
tf fasse pas ap rendre plutôt lés principes 

latin et du grec ; ainsi , en commençant 

sicciéme à dix ans , les enfans seront en 
é torique , dit-il , à q/uinze ^ à seize , et à 
x-sept ans. Ilsjr seront encore assés^^tôt ^ 
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ajoute-t-il , peut-être manie trop tôt à l'âge A çri 
diac-sept à dioc-huit ans. Ainsi à dix-neuf oi iui 
vingt ans un jeune homme aura fait sa philûr tes 
Sophie. Lesparens impatiens de donner à leun 
enfans des emplois militaires , ou des charges 
de robe , ne doivent - ils pas savoir gré i m 
M.Gaullycr d'adopter en ce point la pensa icr 
de M. le Fevre V Car , si Ton y veut faij» 
attention , c'est encore trop-tôt que dix oi 
douze ans pour commencer une étude que k 
méthode vulgaire a rendue si pénible eti 
embarassée. Quel effort de mémoire et quefc 
justesse ne faut-il point dans l'apUcation de 
tant de régies si peu claires y si peu fondéei 
dans la nature , et sujettes à tant d excepLionj! 
Les prétendus charlatans , quoiqu'eii dise 
M. Gaullycr , ont ici un grand avantage, di 
moins ceux à qui le seul M. Gaullyer donne 
le nom âe charlatans, La Méthode du Bureau 
Typographique , par exemple, met les enfans 
en état de profiter des années dont la ruéthoic 
vulgaire fait un si mauvais usage ., parce que. 
la iVïélhode de ce Bureau est fondée sur des 
principes proportionés à l'enfance. M. Gaul- 
lyer peut s^Qu convaincre dans son propre co- 
lége, s'il est capable d'élre convaincu. Le petit 
Remillj , pensionnaire au colége du Plessis, 
et qui n'est âgé que de six ans , y étudie seloji 
cette Métiiode : M. Gaullyer exigera-t-il qu'il 
travaille encore au moins quatre ans avant que 
d'aller en sixième? ' , 1'* 

Cet empressement des charlatans y dit 
M. Gaulljivr , est nuisible à la santé i^^ 
enfans j sur quoi je me contenterai d'obser- 
ver que toute méthode qui instruit les enUns 
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éablçttient^ sans les forcer, sans les pas- 
iiner , allant toujours du connu à Tinconnu , 
5t-à-dire , liant les impressions nouvelles à 
les qui sont déjà gravées dans le cerveau , 
st Nullement contraire à la santé des enfans ; 
is il faut du.relâche , du sommeil, et éviter 
•-tout de les forcer , et de les passionner, 
suis persuadé que le erand travail que M. le 
vre a fait faire à son nls , peut avoir contri- 
é à la perte de cet enfant précieux , quoi- 
'il soit difficile en ces occasions qu'on ne 
2nne pour cause ce qui n'est pas cause. 
Ce n'est pas le sçavoir qui tue un enfant, 
st l'eflbrt , c'est de ne point garder de pro- 
rtion entra sa capacité et ce qu'on veut lui 
'e aprendre j les enfans élevés dans les 
ndes villes aprennent par l'usage, de la vie 
î infmité de choses, sans qu'ils s'en portent 
s mal que les enfans de la campagne , qui 
orent toutes ces choses : combien de mots 
3rennent-i]s point de leur langue naturelle ? 
ibien d'objets, combien de personnes ne 
noisscnt-ils pas ? c'est donc ae la manière 
>rendre que vient tout le bien ou toutle mal. 

CCS principes , il ^eroit aisé de faire voir 
■ la méthode vulgaire est bien plus contraire 

santé des enfans, que celles contre les- 
^l]es M. GauUjer fait des déclamations si 
I létiques. On pourroit aussi faire voir que 
?Jque méthode que l'on suive , il y ^ u^s 
^rences à observer ; qu'ainsi , n'en déplaise 
<I. Gaulljer , M. le Fevre a grande raison 
dire que sa manière d'enseigner iiest pas 
au il faut pour des personnes qui ont peu 
bien} mais tous ces points demanderoient ua 



conformes au système de M. le lièvre 
apelle des charlatans et des aventurier 
menue litérature. On pourrait fort bien 
( P^S* 7^ ) 9 les forcer à se taire, et les c 
des grandes villes r et pourquoi ne] 
chasser aussi des pelites? Les livres de i\l 
lyer ne se débllent-ils point dans cel 
Jbeurs ridicules imamn .tions y pours 
xlevroient au moins Les fHre bannird 
léges , ou plutôt on ne devroit pas 
laisser mettre le pied. Ce nV*st-là ni la [ 
pour ainsi dire , ni le langage de la 
{)ui ne riroit , dit M. Gaullyer ( pag. i 
"voir ces bonnes gens nous proposer se 
ment , celui-là son imprimerie en colo 
ai^ec ses losetes ou boulins ? IVI . GaulJy 
en rire tout a son aise , et c est même < 
fera de mieux ; mais il en rira tout s< 
cour , la ville , et même les coléges , en \ 
plus sérieusement. Mais rions un mome 
M. Gaulljer. L'autre , poursuit-il , no\ 
IJOXR fiArtf^ii^fiiiif^-nf- ^p^ I In.^PX Interliîu 
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ont i] parle , que ceîui-ci n'a jamais rien dit 
înlre les coleges , qu'il a même l'honneur 
■avoir fait les dernières années de ses études 
ins l'université de Paris , et d'y avoir pris des 
îÇrés. Il vient de donner au puolic un ouvrage 
il a été reçu avec une aprobation singulière 
ns les coléges même ; il n'y a rien dans tous 
8 ouvrages , ni dans tout le reste de sa Mé- 
odejquine puisse parfaitement s'accorder 
E?c la pratique des coléges , et cet ouvrage n'a 
5 été regardé comme une production d'une 
Miuè lilérature. 

Cet autre , continue M. Gaullyer , nous 
y/jose ses propres liç'rcs. Quel est celui-ci ? 
'oil-ce M. Gaullyer lui-même ? Kn effet, au 
r^so du litre de la Méthode de M. lo Fevre , 

• GauUyer a pris soin de faire imprimer le 
talogue <ie ses propres livres. Livues de 

• Gaullyer. Rci^lcs pour la langue latine , 
idiment , Méthode , Régies d'élégance , 
-*gles de traduction , Régies de a^ersijica" 
>9i , Grammaire francoise , Feuille de Jran^ 
is ^ etc. Ceux <pii voudixynt avoir un nom- 
o de ces livres sont priés de s' adresser à la 
iuvE Broc AS. On leur fera les remises 
nvenables , etc. Dans toutes ces noies , 

• Gaullyer ne propose que ses propres lÎTres- 
uel nom donnerons-nous à ce langage /Il ne 
anque plus que de; crier : tout le monde ta 
i , tout le monde l'a "voulu "voir. Quoi 
l'il en soit , f avouerai ingénument ^ conli- 
le M. Gaullyer , tpi' it ni est .venu souvent 

leur sujet une pensée que jecmis vrare , 
^ëirvû au on ne la prenne pas à la rigueur ; 
-^* -'iU sont, dit-il (pas^Sf), ou h^iï:- 




I 



. ï^ OE U V R Ê ^ 

TIQUES OU FOUS. Hcrétiques yS' ils Tie croji 
pas le péché originel ; Jous ^ 'si en le cron 
ils s'imït^inent quon puisse guérir Jacà 
ment une des plajes les plus grandes.cjû 
ait fait à là nature humaine; et cette plaje 
c'est l'ignorance. ' 

J'^i lu dans les Vies des Pères du désett 
qu'un pieux solitaire fut un jour extréineraeii 
maltraité de paroles par quelques personnes 
vous etes.un fou , lui disoit-oïi , uu médisaot 
un calomniateur , un emporté , un fanali 
que> un charlatan , peut-être lui dit-on aussi, 
"VOUS n'êtes quun homme de la menue Utém 
ture ; à tout cela le pieux solitaire ne répondi 
ri(m , il imita le silence sage de M. Rollio 
mais ces personnes ayant dit au solitaire qu"! 
étoit hérétique, il j)rit la- parole et se jus- 
tifia , parce que orc confessio fit ad salutm, 
]\ous déclarons donc que nous reconnoissoiK 
le péché originel , et son eftét dans touslej 
hommes , en notre personne, et incnie ea 
celle de M. Gaulljer ; nous croyons aussi qw 
M. Gaullyer est trés-bon catholique , et qui 
est soumis ^omnie nous à toutes les décisions 
deTéglise; mais si nu lieu de rétorquer celle 
première partie de son dilemme , on lui re- 
prochoit, et on lui prouvoit la seconde par 
S(:iS discours , et par ses livres, imiteroit-il la 
conduite du saint solitaire ? 

M. Gaullyer se plaint ( pag. 84 ) , que nous 
trouvons quelques dupes , par i.a kÉgle (juun 
sot trouve toujours un plus sot qui l admire* 
Que M. Gaullyer est admirable ! . 

Voici , entre tant d'autres, une note oii 
brille une très-grosse litérature. M. le Fevre 

parlant 
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arlant de LoDgin^Tapelle Cassius Longinxjs. 
C. Gaullyer , à la page loo , fait cette remar- 
je modeste : Je ne connois point , dlt-il , le 
réteur Cassius Longinus , mais le célèbre 
^enis Longin* Il est vrai que M. Boileau et 
s notes du Traité du sublime , ont suprimé 
nom de Cassius , mais Suidas , M. Baillet, 
^geniens des sçaç^ans , tom. 2^1 part* in- 12 , 
585, et les autres bibliothéquaires , nomment 
ongin Dionysius Cassius Longinus. Si M. le 
evre avoit dit '^Fullius Cicéron , M. Gaullyer 
3US auroit peut-être fait une scavante note , 
Dur nous dire : je ne connois point Tullius 
icéron , mais je connois bien Marcus Ci" 



fron. 



M. Gaullyer remarque ( pag. 8^)çue le seul 
ojen d'aprendre les belles-lettres , cest la 
^ture quon fait assidàment y pendant plu-^ 
^urs années , des auteurs , et qu'ainsi leis 
larlatans qui suivent, dit-il, d'autres routes > 
ont pas grand commerce avec la raison et 
expérience : mais où sont les charlatans qui 
^t prétendu qu'il ne faloit point lire les au- 
XiTsi Les charlatans dont parie M. Gaullyer , 
^ diférent que dans les préliminaires et dans 

méthode, ils sont d'acord avec M. le Fevre, 
i disent avec ce grand homme , qu'il ne faut 
li^int perdre le tems à faire des thèmes , sur^ 
'lit dans les premiers commencemens , qu'il 
Vît voir les originaux avant que de faire des 
^pies. Un homme qui délibère là dessus , dit 
C, le Fevre (pag. 21 ), na pas grand com^ 
4srce avec la saine raisort. Ainsi expliquons 
s auteurs , facilitons d'abord cette explica^» 

Tome L IVI 
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uire un enfant ^ dit-il ( pag. 109), je lui 
ettrois entre le^ niaini six ou sept petites 
miles que f ai fait imprimer ; la Feiïille de 
rammaire française , celle du Rudiment , 
lie des Prétérits et Supins ^etc. De laFeùille 
€ français , je passerais à la Feuille du La-^ 
'2 , je dis nierais mes para les gautte à gautte 
zns ses oreilles et dans son esprit^ qui est 
Eine étroite embouchure , ( c'est de l'esprit 
• l'en Tant, et non du sien dont il parle) /'///u'-^ 
r-ois les bannes nourrices , qui fourrent dqns 

bouche des petits enfans des morceaux 
ès-'inenus. Ce style ne réveille-t-il pas l'idée 
une grande litérature ? 
^". M. Gaullyer eniploye presque une page 

citations , pour nous aprendre où nous pou- 
Tïs aller chercher ce que c'est que pédant et 
Ganterie. Il fait fort bien de ne pas le dé-^ 
i ir : il n'y a rien de si dificilc que la con- 
issancede soi-uieme. 

Voilà quelques - unes des réflexions que 
Tis n'avons faittiÉ que pour donnera M. Gaul- 
er la satisfaction qu'il a demamlée ; nous sra- 
ns d ailleurs qu'il persistera dans le même 
"itimenL. Nous le soutenons , dil-il dans sa 
lie préface de ses Régies innombrables, page 
VIll , nous le soutenons , nous l'avons 
ja soutenu , nous le soutiendrons encore. 
ae M. Gaullyer sralt bien conjuguer ! voilà 
présent , ie passé , le futur. Pour nous , gens 
menue litérature , entièrement ^vuides de 
îence et de bon sens ^ etc. , nous tacherons 

profiter des lumières des autres , quand on 
ladra biea nous eu faire part ; mais si 

M 2 



i8o ocrruES de du ma n sais. 
]VL GaoUyer n'a que des déclamations à fi 
CODlre noas , nous ]ui déclarous que nous 
voulions , nous ne voulons , ni ne voudrons] 
perdre le lems à lui répondre. 

Si qais est qui delictum in se inclementiùs 
Erâlimarît esse , sic existimet y 
Ibesponsam ^ non dictum esse , qui<a lœ.^ît prie: 

Tef. Lun. ProL 
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L'ES VERITABLES 
PRINCIPES 

DELA GRAMMAIRE, 

OU 
NOUVELLE 

GRAMMAIRE RAISONNÉB 

POUR 
APRENDRE LA LANGUE LATINE^ 



n 



PRÉFACE, 

ù Von expose la Méthode d'aprendre lï 
LATIN , et ou on explique l'usage 4fiê0l-on 
doit /aire de cette Gfarmnalre. ' ' 



PARAGRAPHE PRE MX E R. ' 

tte Grammaire est adressée aux maîtres. ■ 
Nécessité des maîtres. 

oici la Grammaire qui contient le détail 
la pjrtitique de la Méthode dont j'ai donné 
xposition ; c'est aux maîtres que je l'adresse , 
aux maîtres qui ont bon esprit, c'est-à- 
e , à ceux qui aiment la vérité , qui ^oat, 
>ables de se prêter aux réflexions des autres ,, 
qui ne lesaprouvent ou ne les blâment qu'a- 
bs les avoir bien comprises. 
Quelques auteurs se sgnt flattés que leurs 
?es sulTisoient pour instruire , et que les per- 
mes qui en feroient usage , pourroiçnt se 
iser de maîtres : mais je n'ai garde de présu- . 
r que le ciel m'ait accordé un talent si mira- 
eux ; et ]'avouê que j'implore ici le secours 
î maîtres , et que je supose que les jeunes 
is, qui se serviront de cette Grammaire^ 
'ont des maîtres judicieux qui leur enrégle- 
it l'usage. 

M4 
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Les jeunes gens n'ont ni assez d^expérîence, 
ni a.ssez de lumières , ni assez d'attention, 
pour tirer d'un livre tout le fruit qu'on leur 
eu promet : et d'ailleurs , il y a autant de diffé- 
reiK es dans les esprits , qu'il j en a dans les 
visages : ainsi un auteur ne sçauroit prévoir 
dans, un livre , toutes les difficultés qui peuvent 
survenir dans l'imagination de chacun de ses' 
lecteurs ; il y a même quelqwes-unes de ces 
dilïïcultcs qui sont si puériles , qu'on n'oseroit 
les écrire, quand môme on pourroit les pré- 
voir ; ccîpendaut toutes puériles qu'elles sont, 
elles embarassent autant ceux en qui elles 
naissent, que si elles étoient bien solides : il 
faut donc un maître judicieux pour les dissi- 
per , et ce maître a le privilège de se servir, 
- dans le discours familier , de certaines expres- 
sions et de certaines comparaisons , qui ne sont 
guércs permises à ceux qui écrivent. 

Enfin , la liaison que les sciences différentes 
ont les unes avec les autres , exige souvent 
qu'un auteur se serve de certains mots , et 
qu'il mette de suite certaines réflexions , qui 
sont au-dessus de la portée des commençans: 
un maître sensé explique les termes qui ont 
besoin d'être expliqués ; et diffère à un autre 
tems ce qui ne sçauroit être entendu , par 
ceux qui n'ont point encore assés de pratique. 
Ainsi je demeure toujours convaincu , que 
les bons maîtres sont pour le moins aussi ne- 
ctssairos que les bons livres ^ pour l'instruc- 
tion des enfaus. 
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§. II. 

ocposition de la Méthode pour aprendre le 
iatin. Principe sur lequel elle est fondée^ 

Cette Grammaire a une liaison essentiellex 
ec la Méthode dont j'ai donné l'Exposition ; 
ais je ne crois pas devoir suposcr ici , que 
ux , qui voudront se servir de cette Gram- 
aire , aient lu cette Exposition : ainsi je vais 
pliquer de nouveau cette Méthode en faveur 
rs personnes qui voudront en faire usage. 
Pour entrer dans ma pensée , il faut d'abord 
poser un grand principe , dont on doit tacher 
î bien comprendre toute l'étendue. 
C'est que nous ne parvenons aux idées géné- 
les qu'après avoir passé , pour ainsi dire , par 
5 idées particulières. 

Il n'est pas possible d'entendre les principes 
:néraux et les termes abstraits , si l'on n'a 
is.dans l'esprit les idées particulières qu'ils 
posent. 

Si un jeune homme qui conimence. à étudier 
géométrie , n'avoit pas apris par l'usage de 
vie , ce que c'est qu'un tout , et ce que c'est 
l'une partie^ il ne comprendroit point le 
incipe abstrait , que le tout est plus grand 
te sa partie , ni les conséquences qu'on tire 
suite de ce principe. 

Jl en est de nlème de la Grammaire ; il faut 
nimencer par graver dans Tesprit les mots 
i ticuliers sur lesquels on a fait des régies ; 
l est Tordre naturel : nous recevons par les 
ns les impressions des objets ^ et ensuite nous 
isonnons sur ces impressions. 



l86^ OE U T R E i , 

C^est pour me conformer à^cet ordre natu- 
rel , qu'avant que de parler de déclinaisons, 
de conjugaisons , et de grammaire , je fais 
expliquer d'abord uo latin rangé selon Tordre 
de la construction simple , par le mojen d'une 
interprétation interlinéaire. Le commençant 
n'a à retenir que la simple signification des 
•mots, tels qu'il les trouve. 

Décliner et conjuguer , c'est dire de suite, 
les différentes terminaisons d'un même mot: 
Chacune de ces terminaisons particulières est 
destinée à marquer un raport particulier, sons 
lequel ce que le mot signifie est considéré, et 
c'est ce raport que je fais sentir par une pra- 
tique préjiminaire , qui non-seulement prépare 
aux réflexions , mais encore qui les fait naître* 

Je vais donner ici le prologue de Phèdre pour 
exemple de cette pratique. 
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PROLOG U E 

DE PHEDRE, 
LIVRE PREMIER. 

xxllisopus auctor quam matériam répperît, 

Hanc egopolivi vérsibussenariis. 

Duplex libélli dos est ; quod risum movet, ' 

Et quod prudéntî , vilam, consilio monet^ 

Calumniari si quis autcfii volùerit , 

Quod arbores loquantur,non tantum ferae, 

Fictis jocari nos meminerit fabulis. 

TRADUCTION. 

Esope est le premier auteur de ces fables , 
'je n ai fait que leur prêter V agrément de 

poësie. Ce petit livre a deux avantages ^ il 
■^use et il instruit. On rit de "voir que des 
'^tes parlent entr elles , et on tire de leurs 
^scours et de leurs exemples , des avis sa- 
'•taires pour la conduite de la ojie. Que si 
^elque critique s^ avise de trouver mauvais 
J!on fasse parler non-seulement les ani- 
€iux , mais encore les arbres , je le suplie 
B vouloir bien faire attention que ce n^ est ici 
^'un amusement y et que tous ces entretiens 
e sont que des fables. 

On comprendra dans la suite , pourquoi dans la 
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construction simple je suploe dos nriot5 qui ne sort 
point dans le texfe. Ceux qui ne les supléent poiil 
confondent la syntaxe simple avec la sjntaxe éié- 
gante. 

La préposition marque une circonstance générale 
de Faction dont on parle ; cette circonstance est en- 
suite déterminée par le mot qui suit la préposition se- 
lon Tordre de la syntaxe simple : ainsi lorsque cette 
préposition est sous-entenduè dans la syntaxe êlé- 
f;ante , ]V l'exprime dans la construction , qui n'e< 
faite que pour montrer Tordre des idées , et rend» 
raison de la syntaxe élégante , qui n'est fondée m 
sur la syntaxe simple. 

Le subjonctif dépend toujours d'une propositiosl 
absolue, et c'est pour cela qu'il est apellé subjonctf. 
Ainsi , quand cette proposition absolue est sous-eo- 
tenduë dans la syntaxe éléfi^anle , je l'exprime dam 
la construction simple. Subjunctivus ita dictusest, 
quia cjiis lerminatlones solum in commate , ^ 
•priori in conslrucndo sitbiungitur, locum habent . 
licct prias iUiid verbum sœpè abnt per ellipsin suf* 
pressuni, Pçrizouius in Sanct. Min. 1. i , c. i3,D.i. 
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C p N S T R U C T I O N 
Selon V ordre de la sjntaxe simple. 



^ 



j G o ( Phœdrus ) polivî ( cum ) vérsibu* 
Moi Phèdre fai poli avec des vers 

enariis ( hanc ) matériam , quam iEsomis 
énaires cette matière qu Esope 

six pieds le sujet 



ctor répperit. Dos ^ ( hujus ) libéllî 
'leur a trouvée, La dot de ce petit Livre 
inventée* davantage - 

: duplex (propter) illud neg<5tium 
double à cause de cetie chose , 

lecundùm) quod ( hic libéllus ) inovet 
selon laquelle ce petit livre excite 



îum et (propter illud secùndùm) quod 

rire et à cause de ce que^ 

cnonet vîtam à consilio prudonti. 

avertit la lyie par un conseil prudent, 

instruit ^ avisé, 
aprend à vivre 

Si quis autem .( est cornparatus 

>ue si quelqu'un est disposé 
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îta uL ) volùerlt caliimnîarl (e 

^e telle sorte qu il veuille , trouver à redire tk 



eo negotîo ' secùndùm ) quod non tanlùm 
ce Cfue non seulema 



force loqiiantur (scd <ex eo) quodl" 
les hclesfcroces parlent mais de ce qui 



arbores ( etiam ) loquantur (obsecro illua 
les arbres parlent aussi je le supplie 



i 



\\t) meminerit nos jocari 

^u'il retienne dans sa mémoire nous badiaff 
il se ressouvienne 
il fasse atienlion 



( cum ) fabulis fîctis. 

avec des contes feints. 

des fables inventées à plaisir» 

Observés que pour lier le mot latîn avecle 
mot iTanrois , ]e fais expliquer de cette sorte: 
Kp^o , moi y riicedrus , Phèdre , polivi ^ fà 
poU y cum , avec y etc. Cette pratique est né- 
cessaire pour ceux qui commencent; elle leur 
aprend mieux la signification propre de chaque 
mot. Quand on est plus avancé , on explique 
phrase à phrase ^ si l'on veut. 

Votre eléve entend ce qu^il fait , quand il 
aprend que ego veut dire moi , ([ue P/iœdruS 
signifie Phèdre , polivi ^ j'ai poli , etc. Ces 
conolssances ne suposent rien ; au li(^u que si 
vous commencez par lui parler de déclinai- 
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is , de conjugaisons , de syntaxe ; vous n^étes 
[fît entendu , parce que vous n'avés pas im- 
mé auparavant les idées particulières que 
; mots abstraits suposent , et s'il parvient 
fin à vous entendre , ce n'est i:ju'après qu'un 
1^ usage a supléé au déi'aut de votre mé- 
)ae. 

Je fais donc aprendre d'abord la simple 
nification des mots tels qu'ils sont dans le 
icours suivi , sans faire encore remonter à 
terminaison radicale du nominatif ou de l'in- 
:atif. Je commence par l'Abrégé de la Fable 

Fere Jouvency : le latin en est pur et facile , 
ce qu'on y aprend est nécessaire pour Tintel- 
ence des auteurs ; ensuite viennent les Fa- 
îs de Phèdre , l'Enéide de Virgile , que je 
)is bien plus intéressante poui* les enfans 
e les Bucoliques et que les Géorgiques, à 
use de ce qu'elle contient d'historique et 

merveilleux ; après cela ils voient les Co- 
sdies de Térence , quelques ouvrages de 
ccron ^ d'Horace , avec la traduction inter- 
éaire. Le choix de ces ouvrages dépend du 
îcernement du maître , qui préfère ce qui 
: plus à la portée et au goût de son disciple. 

s- I I I- 

t quel tems on aprend à décliner et à 
::onj liguer , aussi-bien que les régies de la 
ij^nlaxc. 

Dans les premiers tems de cette pratique 
Uiminaire, lorsqu'on s'aperçoit que les enfans 
i remarqué que les mots latins changent de 
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termînaîson , rosa , rosce , rosarum , ^5aA]^i 
jr)sis : amo , amaham , amavi; je leur apienSiji 
alors , les noms que l'on donne à ces différem A 
terminaisons d'un même mot^ et je leurex] 
qiîe pourquoi elles ont été inventées ; c'esl 
dire , que je leur montre alors à décliner 
conjuguer, et que je leur aprends insensi 
mont l(»s régies do la syntaxe , qui ne 
autre chose que des remarques sur la mani 
de faire conoîtreles différens égards et les dif 
rens raports sous lesquels \^^ mots sont coi 
dérés^dans le discours. 

Remarqués donc que *e commence parl'i 
plication et non par les régies ^^ Je grave îesidé 
des choses sur lesquelles je dois faire réflé' 
et ensuite je fais \(i^ réflexions ; c'est-à-dire 
qu'après qu'on a expliqué pendant un cert" 
tems , je parle de la nature des mots , et du 
port qu'ils ont entre eux dans le discours. 

Je n'enseigne les régies que peu à peu, et 



mesure que la curiosité du disciple , et ce([Q( 
je fais ex])]iquer m'en fournissent l'occasiooi 
Je faisTaplicalion des régies sur le latin qu'oB 
a expliqué \ ainsi quand on a traduit, paï 
exemple : Pater tuas , IVkiter tua y j'enseigtt 
la régie qui regarde la concordance dé Tadjecli 
avec le substantif, et ' j'en donne la raisoB 
(( C'est (i) un grand avantage , dit M. Fleury, 
)) de pouvoir i'aire entendre les préceptes paf 
» i\i^s> exemples déjà connus . . . Telle étoit 
» la conduite des Grecs et des Latins qui âpre 
» noi(Mit la grrîmniairc de leur propre langue 
» en effet , ajoûte-t-il , on aprcnd bien inieuij 

(i) Choix et conduite des études, 

)) tel 
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?s régies parTusage qu'on en fait remarquer^ 
[uo par l'effort de la mémoire ». 
^Li reste , je n^aprends ces régies qu'à ceux 
sont eu état de les entendre , les autres se 
losent à cette intelligence , en continuant 
jours ia simple explication. Les femmes et 
>euple n^en parlent pas moins la langue de 
r pays , quoiqu'ils en ignorent la grammaire. 
Lvant que de parler ici de ces régies , il est 
essaire d'entrer dans un plus long détailsur 
naniére dont je fais expliquer* 

§. I V. 

r interprétation Utérale et interlinéaire. 

Dn étudie l'explication dans une interpré- 
on litérale et interlinéaire , où les mots sont 
gés selon l'ordre de la syntaxe simple. 
. L'interprétation est litérale , parce qu'il 
jit de faire entendre la signification propre 
\ mots latins , et la forme , pour ainsi dire , 
> pensées de l'auteur original. 
On ne peut conoître la majiiére de s'habiller 
$ étrangers , qu'on ne se représente leurs 
bits tels qu'ils sont , ainsi on ne sçauroit 
rendre une langue étrangère à moins qu'où 
[prenne la signification propre des mots, et 
tours particuliers de cetle langue. 
[1 est vrai qu'il y a certains principes géné- 
IX qui conviennent à toutes les langues; mais 
plus , chaque langue a ses façons de parler 
:ticuliéres, qui sont, pour ainsi dire, les 
Dits diférens de la même pensée , et qu'on 
Tome I. W 
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ne peut faire entendre qu'en les monW '^'^ 
telles qu'elles sont: Ainsi , quand le tourlati *^"' 
ne ressemble point au tour françois, j'en ai *- 
sentir la dirérence par la langue latine même, ^^^ 
et non par les seules opérations des régies ordi F 
naires , qui ne font pas connoîtrela ralsoniPP 
celte diférence , et qui éloignent du génieJ P'^^^ 
la langue latine. Pour cxplic[uer , par exemple 
ces paroles de Cicéron : Scio illud tihi&H 
ciirœ , je traduis d'abord litéralement, S(A 
je sçai , illud , cela ^ esse , être , cw 
soin , tibî , à toi. 
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Tel est le latin : or c^est le latin quils'j|^ 
de montrer, c'esl-là l'objet de cette premia 
traduction. Ensuite on rend cette penséesck 
le tour de la langue franroise : INous disons 
Je sçai que ojous a)ous intéressez beaucouf 
cela , que "vous j^ prenez part , etc. Cette» 
condc sorte de traduction , que j'apelleU 

TRADUCTION DES PENSEES , CSt aU-deSSOUS(l 

texte pur, et vis-à-vis de Finterprétationii 
linéaire. 

Le françois litéral n'est donc que rimagein 
l'expression du latin , et c'est en ce sens quejî 
dit que je faisois conoîlre le tour latin pat| ^ 
langue latine même , c'est-à-dire, en trad» ^^ 
sant d'abord le latin tel qu'il est dans Torip «|i 
nal; le françois usité montre ensuite corome^ p!'! 
nous rendons en notre langue une penséeh «i 
tine. 

C'est ainsi que le disciple aprend la récit» 
cation , je veux dire le diférent génie desA 
langues , et comment l'une répond à l'autie»! 
fait lui-même les observations qui ont dd" 
lieu à tant de régies inutiles , et qui neî 
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TO chose que la difércnce qu'il y a entre le 
ir latin et le tour franrois. 
Dette voie me paroît plus simple et pins na- 
elle , que de mener le commençant au latin 
• des opérations mécaniques sur les mots de 
)lirase françoise. INe seroit-il pas ridicule de . 
îtendre que Cicéron , pour exprimer la pen- 

que nous venons de raporter , a retranché 
juSy qu'A a mis le nom suivant à l'accusatif; 
/erbe à l'infinitif, etc. ? Ne laites donc point 
ce à un enfant, à qui vous voulés aprendre 
angue de Cicéron , ce que Cicéron n'a point 
t. Si vous voulés que votre disciple parle , ou 
■ive comme ce llomain ; souvcnés - vous 

grand principe , que les mots ne sont que 

lignes et Thabit de nos pensées; comencés 

ne par lui faire aprendre la manière dont 

::réron a habillé , pour ainsi dire , sa pensée ; 

*il entende bien le tour original des pensées 

cet auteur , et vous verres qu'il prendra 
u à peu l'habitude de l'imiter. Ilremarquera, 
is doute , lui-même , que le (fue de la phrase 
LTiçoise, n'est pas exprimé en latin , que le 
m est à l'accusatif , etc. : mais ce n'est pas 
r ces remarques qu^il faut que vous comen- 
;s : vous devés d'abord lui montrer la phrase 
îne , telle qu'elle est ^ indépendemment de la 
rase françoise. 11 faut aprendre à penser ea 
in, c'est-à-dire , selon le tour latin , pour 
:'e en état cle bien s'exprimer on cel te langue, 
linéiques persones m'ont objecté que c'étoit Que ceti 
►rendre un mauvais françoii; à un enfant , que interpréta 

lui foire dire , je sçai cela être à soin à toi : n'ap^ènT 
riis les enfans voient bien que ce n'est pas là point à m 
r francois : on ne leur donne ces mots-là , quç P*'^^^'^ ^^^ 
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comme le signe, le tour, riiablt de la pen 
latine , et non pas comme une phrase fraih 
çoise. On n'oublie point de leur montrer I 
tour françois , qui répond au- tour latin; ( 
j'ose assurer que cette pratique fait m'ieuxs 
tir la difcrence des deux langues , et qu'd 
aprcnd encore mieux la langue françoise,q 
ne le fait la méthode ordinaire, 
euxsortcs J^ai déjà remarqué qu'il y a deux sortesJ 
traduc- traductious que Ton doit bien distinguer, i^i 
it chacune traductiou qui est comunement en usaft ^^ 
ibutdifé- n'a pour but que d'exprimer les pensées ai ] 
^^ auteur à ceux qui en ignorent la langue; aiu j^ 

le traducteur doit parler alors comme Tautta 
lui-même auroit parlé , si la langue danst 
quelle on le représente eût été sa langue nattfc 
relie. Ces sortes de traductions seroientdffl' 
gereuses pour les jeunes gens , si elles n'étoiflil 
pas écrites selon l'analogie de la langue frai»" 
çoise. 2°. Mais la traduction litérale donll 
s'agit ici , n'a pour but que de donner Fii 
ligence des mots et du tour d'une langue étnD- 
gcre ; ainsi elle ne sçauroit être trop litéraki 
puisqu'elle ne fait que représenter la lanp* 
originale , qu'on ne sçauroit aprcndrc plus exac- 
tement qu'en la voyant telle qu'elle est. Cette 
interprétation litérale ne montrera donc p* {^^ 

Ï)lus à mal parler françois , que le feroitk 
atin même. 
Pourquoi J I. Cette interprétation est interlinéairej 
^^^^P'^^'^'c'est-a-dire , qu'au-dessous de chaque mot»* 

n est in- ^» -i i o • • ' i •*.** 

lincairc. ^^^^ 9 ^^ J ^ 1^ ^^*^ Iraucois qui repoud auœ» 
latin, aussi litéralement qu'il est possible, <* 
qui sert de dictionnaire perpétuel , et facilite» 
Répétitions. Le disciple trouve par ce mojc* 
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i maître qui ne le quitte point ; qui saisit , 
ur ainsi dire , le moment de son attention , 
i lui explique toujours le texte d'une ma- 
Te uniforme , et qui réitère l'explication 
:ant de fois que cela convient à la foiblesse 

sa mémoire. 

II. Les mots latins sont rangés dans Tordre sont"ra'îïsé* 
la syntaxe simple^ afin qu'on en puisse voir selon ror- 
c plus de facilité leraport et la dépendance , dredciasyn. 

Iue Ton fasse plus aisément Taplication des ^^'^^""^P ^* 
es de la syntaxe. 

V* Toutes les ellipses sont remplies, c'est- y^^^^ g^^,. 
uire , que tous les mots sous-entendus sont entendus 
>rimés, ce qui donne une extrême facilité *^P^"«* 
ir réduire à la syntaxe simple , les façons, 
parler figurées. 

1 y a deux sortes de syntaxe, I. la syntaxe Deux sortes 
Lple et nécessaire , qui suit Tordre primitif ^« syntaxe» 
i pensées ; qui range les mots selon les ra- 
•ts successifs qu'ils ont entre eux , c'est-à- 
e , selon les diférentes modifications qu'ils 
Sonnent les uns aux autres , en suivant la 
son que les idées ont entre elles , e'est-à- 
e , Tordre dans lequel Tesprit les a con- 

I. L'autre sorte de syntaxe est la syntaxe 
xrée et élégante. C'est celle qui est comu- 
ïient en usage en latin , où Ton suit Tordre 

passions et des mouvemens intérieurs par 
juels les objets ou leurs attributs se prê- 
tent à l'imagination. C'est alors que se font 
transpositions et les ellipses , par Tempres- 
lent que nous avons de faire conoître nos 
xsk^s ; mais cette sorte de construction n'est 

seulement fondée sur Tusaee , elle est en- 

■N 5 
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core soumise aux régies essentielles de la syn* 
taxe simple qu'elle supose. 

Or , comme la syntaxe simple et nécessaire 
est le fondement de la construction figurée (i 
élégante, ainsi que nous le ferons voirplusea 
dtiaii dans la suile, et que d'ailleurs celle 
construction simple écarte toutes les épines, 
en réduisant aux réirles ^éi^éralcs les faconsde 
pr:rler les plus diiîiciles ; c'est par elle que je 
commence. i)e j;Îtis, elle acoûtume les enfenJ 
à voir le roport de leurs idées , et commentltf, 
unes ajoutent aux autres. Ils voient la véritable 
cause du réprime , et des laçons de parler !!{> 
rees ; us prennent, sans s en apercevoir, liia- 
bitude de raporter ces façons de parler à dei 
légles uniformes^ et s'acoûtuiïient à faire usase 
de leur raison ; au lieu que ceux qui nere- 
duiserit point ces façons de parler à la conS" 
truclion simple, sont obliges de donnerune 
régie particulière» pour chaque façon depark, 
et une réi^le qui n'éclaire îjoint. 
lapciirr ^^ seroit , sans doute , ne pas donner aoi 
xtcoii- enffuis une vérihible conoissance du latin, (juc 
^' d'en borner Télude à la seule synlaxe siniplfi; 
mais comme vis-à-vis du irançois liléral,<p 
ne sert qu'à faire conoîlre le tour latin, ilv* 
un françc>is tel que nous le parlons ; demèniC) 
vis-à-vis du latin rangé selon la conslructioû 
simple, on voit le texte original , où l'on re- 
marque l(;s fiicons de parler fi^iu\MîS etéle*! 
gantes. Ainsi quar-d on sçait bien expliquera |i 
texte I ange dans l'oi dre de la construction siiû* f 
pie, on l'explique ensuite tel qu'il est danslM 
texte pur et élégant , qui est vis-à-vis ; et onk | 
lit plusieurs fois , en Jalsant toutes les observa* 
tions dont ou est capable* 



dcj 

k< 
L\ 
Su 

1 

QO 

iici 
coa. 
étri 
f(/jr 



DE DU M A R S A I S. Igg^ 

^uand les enfans ont fait quelcjue progrès^ 

ïoit , à la fin de rexplication , leur dire de 

î voix quelques phrases françoises , qu'ils 

ssent rendre en latin , en imitant les façons ._ 

parler qu'ils viennent de remarquer dans 

: auteur, 

>n m'a objecté , que c'est acoutumer les en- La syntaxe 

5 à un latin plat, que de leur faire expliquer si°jP^« "*" 

11 r.^T. ^ rT. coutume 

t>ord les auteurs ranges selon la syntaxe point à un 

iple : mais cette objection esttrès-ft'ivole. mauvais la- 

. L'arrangement dont il s'agit n'est autre ^^^' 

)se , que ce qu'on apelle dans les coléges , 

re la construction; or , acoutumer les enfans 

iaire la construction , n'a jamais paru être un 

onvénient qui les éloignât du bon latin. Les 

iiençans trouvent dans cette construction 

'ite le même secours qu'un maître habile leur 

irnit de vive voix dans les coléges , et de 

is ilsfy trouvent un moyen facile pour ré- 

:'er leur inattention , et ceux qui ont peu de 

moire peuvent par-là se rapejler tant qu^il 

r plaît , ce qu'ils ont oublié. Cette cons- 

ction n'est ècvJÈÊmné pour faciliter les répé- 

ons ^ et pou^^Hire présent le maître en 

Lk tems et en^^wieu. 

J. La constructi" ne se fait dans les coléges, 

e pour conduire à l'intelligence du latin pur 

élégant de Tauteur qu'on explique j je n'ai 

înt d'autre vue en écrivant cette construc- 

»n , je veux seulement faire entendre le texte 

ir , qui est vis-à-vis. C^est celui-là seul que 

propose à imiter , parce que c'est-là unique- 

ent où l'on trouve les façons de parler du 

ngage ordinaire et élégant. C'est à celui-là . 

ue ] acoùtume l'oreille et le goût des enfans 

N4 
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par des lectures réitérées. Ainsi , puîsqu^oa 
•vante tant les avantages de la construction qui. 
se fait de vive voix dans les classes , comment 
cetle même construction pourroit-elle devenir 
nuisible par cela seul qu'elle est écrite ? 

Ge qui acovitume les enfans au mauvais la- 
tin , c'est l'usage déraisonnable de les faire co- 
mencer par la composition des thèmes, et de 
vouloir qu'ils tirent, pendant plusieurs années, 
de leur propre fonds , ce que ron sçait bien 
qui n'y est pas. 

Le goût en ces matières , n'est qu'un senti- 
ment de comparaison : on raporte tout au 
modèle que l'on a dans l'imagination : les jeunes 
gens n'ayant point encore acquis la conois- 
sance du modèle , par une lecture assidue des 
bons auteurs , ne sauroient imiter ce qu'ils ne 
çonoissent pas , ou ce qu'ils ne conoissent 
pas assez; ainsi ils no sauroient composer qu'un 
mauvais latin , et ce latin , qui leur a tant coûté 
à faire , devient leur modèle , dès qu'il est 
exempt de fautes grossières; ils en sont loués, 
et souvent récompeniiés stJgUwellement : ainsi 
ils ne s'en dcsbabituent^^Hj^ec peine , et 
à mesure qu'ils aquiére^HpRîs conoissances 
plus exactes ])ar la iecLur^lcs auteurs. Pour" 
quoi donc ne pas les mener tout d'un coup à 
la lecture de vvs auteurs , s^il est possible de 
leur en procurer l'intelligence? Pourquoi les 
occuper si loug-tems à mal flûre ? Car enfin, 
on ne' peut disconvenir qu'il n'y ait bien du 
iems perdu, bien des peines, bien des larmes, 
avant que les enfans aient acquis la capacité 
de pouvoir seulement composer le mauvais la- 
tin dont nous venons de parier ; au lieu que 
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»le secours de rintcrprétation înterllnéaire , 
X peut^ dès qu'ils savent lire, les occuper 
vilement à faire des provisions , je veux dire, 
aprendre la signification d'un grand nombre 
5 mots latins , et à aquérir les conoissances 
urticuliéres que les régies suposent, ce qui 
tune avance considérable en fuit de langues* 

§. V. 
Des régies. 

J'ai déjà remarqué que je ne parle des régies 
^ grammaire , qu'à ceux qui ont été exercés 
?ndant quelque tems à la traduction interli- 
ïaire. Je leur fais imiter à peu prés la con- 
fite que gardent ceux qui sachant déjà leur 
ngue naturelle par usage ^ veulent en apren- 
« la grammaire : d'ailleurs , les régies dont il 
gît suposent que le cerveau ait déjà acquis 
consistance nécessaire pour comprendre des 
néxions un peu nrflj^tées. 
la grammaire a ^^^iaison nécessaire avec 
science des idée^et du raisonement , 
xce que la grammaire traite des mots et de 
»rs usages , et que les mots ne sont que les 
mes de nos idées et de nos jugemens. JNous 
nsons, et ensuite nous nous servons des mots 
Xir exprimer nos pensées : or, comme on nu 
iroit conoître le signe en tant que signe, si 
n ne conoît pas ce qu'il signifie^ on nesau- 
% se former d'idée juste des mots et de leurs 
^ges y sans s'instruire de la liaison que les 
tues ont mise entre leurs manières de penser 
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et los mots qu'ils ont établis pour se comuni- Q^l' 
niquer leurs pensées. ' îiii 

Les pensée6 des homes sont indépendante »t 
de tout UvSage arbitraire ; mais les mots qui 
sont que des signes de ces pensées , ont été Hnl^ 
arbitraires danb leur première mstitution, c'est- l' 
à-dire , que les homes qui se sont trouïéi ûit 
renfermés , pour ainsi dire , dans une certaiw tv; 
circonférence de liaison et de commerce, d 
établi entre eux certa.'ns mots pour être les 
signes de leurs pensées, selon qu'il a plûi i^ 
l'usage et à quelques-autres circonstances, tdlci if- 
que le climat et les langues voisines, ou phtt !l 
anciennes : ainsi dans chaque nation et iffll R^ 
chaque contrée, on s'est servi de sons dif& ^' 
rens pour marquer ce qu'on avoit dansl'espA li. 
Mais afm que les homes d'un pays oà une |ii?.; 
langue est établie, puissent s'entendre mutud- 
lement , il est nécessaire non-seulement q« 
les mots aient une signification déterminée, 
mais encore que les diférens usages , quel'o* 
fait des mots , pour exprimer ies diférentei 
vues sous k^squelles l'espr jjÉonsidere un méiM 
objet , soierit marqués J/ÊF^^^ signes particn* 

oicre c< 






licrs , qui fassent conoîfre ces divers usages; 
et c'est pour cela qu'on certaines langues, û* ^ 
donne aux mots des terminaisons diférentes,«* 
qu'en d'autres on se contente de les placer dir 
reniment dans le discours; par exemple , D/^ 
oJOLt tout ^ Dieu en cette phrase est considère 
comme étant l'objet dont on juge , dontond» 
quelque chose , c'est le sujet de la propositioQi 
et c'est pour cela que ce mot est placé le prt" 
mier selon l'ordre de la syntaxe françoise. 
p^oit^ marque ce que je juge de Dieu, « 
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î je dis qu'il fait , et je me sers de cette ter- 
laisoiî plutôt que d'une autre du même 
t , parce qu'elle est seule destinée à faire 
oître que raction de voir est actuellenieat 
ibuéeà un sujet particulier. 
rout , détermine ce que je dis que Dieu 
: ; c'est pour quoi tout est placé après voit^ 
t le terme de lactiou de voir , que je juge de 

Ml. 

les diférens raports se marquent en latin , 
i par la place des mots , mais par la difé- 
ce des teimiiiaisons d'un même mot. 
l eiît encore nécessaire d'observer qu'il y a 
L-e nos idées un raport d'identité , et un ra- 
t de détermination , par exemple ; j'ai l'idée 
lie tahle , et j'ai l'idée abstraite de quarré , 
Liid je peiise que ma table aslquarrée , j'a- 
£ue l'idée de quarré à la table , ]e juge qu'elle 
telle, il j^ a un raport d'identité entre table 
'uairé , et voilà le fondement de la concor- 
ice. L'adjectif s'accorde en genre , en nom- 

et en cas avec son substantif, parce qu'ils 
forment ensemfc^ qu'un même tout^ ou 
tôt qu'un même oiUJet. 

^Dieu a créé le inonde : le ;7/o«t/e détermine 
que je dis que Dieu a ci^é : le monde n'a 
nt de raport d'identité avec Dieu , ni avec 
-réé , mais il a un raport de détermina tioa 
c ce dernier mot ; il le détermine , et fait 
Loître ce que je dis que Dieu a créé. Le ra- 
pide détermination , que 1rs mots Se donnent 
uns aux autres dans le discours , est lefon- 
ïient du régime > et c'est pour marquer ces 
é rentes faces sous lesquelles on considère 

objets p que les mots ont en latia des ter- 



qu'ils expriment. Les observations , qi 

Srammairiens ont faites ensuite sur Téic 
u discours , suposent les refiles de la sy 
uécessaire , et on ne doit point confond 
unes avec les autres. 

Les régies de la syntaxe nécessaire sonl 
fondées , 

i^. Sur la conoîvSsance de la nature des 
c*esl-à-dire , de ce que c'est qu'un noir 
verbe , un substantif , un aajectif , e 
partie de la grammaire qui explique ces 
rentes propriétés , est celle que j'apelle le 
liminaires de la syntaxe. 

3*'. Sur la conoissance de ce que c'est q 
proposition , et comment les mots s'expli 
et se déterminent dans le^îscours. 

5'\ Sur la conoissance de la destlnatio 
terminaisons d'un même mot. La termir 
du nominatif, par exemple , est desti 
marquer le sujet de la proposition , cel 
génitif marque qu'un nom détermine la: 
iication d'un autre nom substantif : L, 
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i sçait toutes les régies de la syntaxe néces- 
ire , ce qui se réduit à un fort petit nombre. 
Je raporte à ces régies simples et uniformes 
utes les façons de parler élégantes, qui pa- 
issent éloignées de la construction simple et 
îcessaire , ce qui demande quelque détail ; 
ais ce détail est d'autant moins embarassant 

moins diflîcile à retenir , qu'il se raporte 
ujours aux régies primitives. Je réduis à ces 
îgles le régime des verbes de prix , les deux 
:cusatifs de docco , ci toutes les autres difft- 
iltés sur pœnilet , refcrû , etc. , dont oa 
)ane des régies particulières , qu'on regarde 
»mme des exceptions , et qu'on honore du 
)m de principes ^ quoiqu'elles ne soient pas 
•ées du fond des choses , et qu'elles ne servent 
le dans l'usage particulier d un tel mot. 
On dira peut-être que les régies générales 
squelles ]e réduis les façons de parler dont 
s'agit, n'empêchent pas qu^on ne fasse en- 
îte les observations comunes , sur-tout quand 
*agit de rendre du françois en latin ; qu'ainsi 
st donner deux régies au lieu d'uiie seule : 
lis il est bien aisé de voir , qu'on est plus 
iairé et bien plus sûr , quand on sçait la 
son de la régie comune , que quand on ne 
vaille qu'en suivant une observation aveugle 
contraire aux régies générales. Je regarde 

régies de la syntaxe nécessaire , comme le 
îde universel des començans. Ils font en- 
^te, sur les façons de parler particulières , les 
narques nécessaires ^ dont les régies gêné- 
es leur ont apris la raison ; l'esprit en est 
is satisfait et moins rebuté. 
Les personnes qui ne sont pas acoûtumées 
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pas fait tlifficnlté d'avancer plus d'une foîst 
les cnfans doivent aprendrc comme 
pcrcs ont apris. 

Telle est la force des premières impre 
que nous avons re(;iu\s daus Tenlance. Au 
de réfiéclîir sur les liuit(*s qu\>n a faites à nd 
éjjard , alih d'en préserver ceux qui nous s 
\eut ; il semble que nous trouvions une es] 
de juslic(» ou de consolation à leur voirsuj 
\os nuunes maux , et à les voir tomber dausli 
mêmes inconvéniens. 

11 esl vrr.i que si vous comencés pardirel 
nn eidant que le nominatif est le sujet def 
proposilion , il ne pourra pas vous enlendej 
Vf>us ne Tavés pas préparé: il nesrait pasce^ 
vous enlendés r-ar sujet , r^^r proposition. 

^h.'xs <loîMU'S-Jiii uu[)aravaiit , j>ar desexa 
pies, rintc^H'^ence de ces mots-là : faîtes-h 
quelcjur jM-.>posilion parliculiére^ qui soitâ 
porlet.' , ailn qu'il puisse < onoître qu'une pre- 
position n\^sl aulre chose qu'un tissemblagei 
nu^ls ipii forment un sens, qui expriment ce 
qu'on a dans Tespril . -jui font conoîire tt 
qu'on pense, ce qu'on juj;e ; que juger , c*esl 
penser qu'une « hose est lie telle ou telle ma- 
nière : rendés-iui tout cela sensible par da 
exemples , et vous verres qu ii vous conipreib- 
dra y saî^.s peine , si vous voulès \ous iaÏR 
comprentlre. 

La raison des jeuru\s rr^^rs est de mrnio na-IJ 
lure que la notre, et qui*;:.! -.uk^ ft iii isMircer-l. 
veau a aquis un Certain (.h:^*'«: «îe <nr'.s:sLiHii'e 
]>;us ce c;^Le vous dites esî. i"..nd*" en raison 
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loissances particulières que les réflexions 
Dosent, 'Cl ausquelles elles doivent se lier, 
vous ne prenés pas celte précaution , vous 
tes comme ces voyageurs dont les relations 
us sont incompréhensibles , parce qu'ils nous 
rient de pays où ils ont été , comme si nous 
.vions été nous-mêmes. Tels sont encore tes 
lideurs importuns , qui nous entretiennent 
leurs procès comme si nous en savions le 
t, et comme si nous entendions les termes de 
procédure. 

Imprimés donc par des exemples réitérés les 
noissances ' particulières , dont les maximes 
nérales et les termes abstraits suposent les 
pressions , et vous verres que les jeunes 
qs d'un certain âge seront en état de vous 
tendre. 

ic Ne dites point que les enfans sont incapa- 
bles de ces réflexions, dit Tabbé de Saint- 
Real (i) , on ne sauroit traiter trop tôt les 
enfans en homes , continue-t-il , cette opi- 
aion de Tincapacité des jeunes gens pour 
le raisonement , est une condescendance 
pour les maîtres plutôt que pour les disci- 
ples , parce que les maîtres ne savent pas les 
faire raisoner ; ils ont intérêt à dire que cela 
est impossible, et se moquent de cet art mer- 
veilleux comme d'une chose chimérique ». 
Ainsi , je ne demande que deux conditions 
u.r faire entendre les raisonemens de cette 
'ammaîre : la première est un âge propor- 
•nné , afin qu'il y ait dans le cerveau des e^ 
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fans la consîstance nécessaire pour comprendre! 
ces réflexions ; et cet âge est celui auquel oi 
les juge capables d'entendre les régies comur 
Ces réglcs-ià demandent plus de consistai 
dans le cerveau des enfans, qu'il n'en faut p 
celles que je propose. Les réglés ordinaii 
t^xigent la considération de plusieurs raportsai 
qui ne sont fondés que sur les mots , et mm^ 
faut cependant que le jçune home consiûMs 
tout à la fois avec une pénible sécheresse ;rtlf 
trancher le (fue , mettre le nom à raccusatfljl 
le verbe à l'infinitif , au tems qu'il faut,etc.lri 
Au contraire , les régies que je propose àawci 
fondées sur des raports naturels , le di^cipfci 
reconoît la vérité avec plus de facilité et 
de goût , et fait en:>uite plus aisément ses 
flexions sur l'usage arbitraire. 

La seconde condition sera peut-être la 
dificlle ; c'est que les maîtres sachent préf 
leurs élèves aux régies dont nous parlons, 
doivent conoître l'ordre et la liaison desidetfi 
et imprimer en premier lieu celles dont 
autres dépendent, et qu'elles suposent. J'ai 
des avocats -parler de procès à des^héologicMceu 
et n'en être pas entendus. C'est que les fluide i 
tours n'envoient pas dans leur esprit les i(W| q^^ 
particulières que le discours des jurisconsute pj.^, 
suposoit. Ce n'est pas , encore un coup, k^ 5on 
pacito naturelle qui manque dans les enfaitf m^, 
je parle en général, ce sont les idées aqui* rier 
qui leur manquent, c'est la méthode. Qiie' fam 
ffcmbJnaisons! que de réiiexions ! que delin^S^ 'y,^ 
Tïwnu> dar.s leurs jeux^ dans leurs amusenie* sn^j 
dans hîurs excuses ! C'est qu'ils ont surto» ii^jj 
ces points les idées particulières d'où u^ (^ 
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ndent leurs raîsonemens : et voilà le Ibn- 
ment de la pratique préliminaire dont j'ai 
rlé. Enfin, je n'ai écrit qu'après avoir pra- 
[ué. Plusieurs jeunes gens ont répondu pu- 
i.quement selon les régies de cette Gram- 
aire , qui leur avoient été aprises par Aqs 
akres judicieux. Ce n'a été qu'après des 
rendes plusieurs fois réitérées , que j'ai osé 
âncer ce que je savois bien , que plusieurs 
jrsones regarderoient comme un paradoxe, 
nsi je suis ^lutorisé à assurer que l'expé- 
îiice a décidé. Non seulement les jeunes gens 
mpronent les régies de la Gran> maire rai- 
née, mais ils en font l'aplication avec plaisir } 
comme leur travail est moins pénible , leur 
3rit est moins fatigué , et par conséquent ils 
t: toute la force et toute la liberté de faire 
Bige de leur raison. Ils font des remarques , 
s objections , ils demandent des éclaircisse- 
^ns , et sont ravis de faire conoître qu'ils 
=at capables de comprendre. Ainsi ils éprou- 
nt moins ces dégoûts dangereux , qui tant de 
s ont fait abanooner la carrière des études à 
sxx mêmes ^ qui la nature avoit doné le plus 

disposition. Car il n'arrive que trop souvent ^ 
^ plus un jeune home est en état -de com- 
sndre , plus il est rebuté de voir que sa rai- 
ii ne trouve point de prise dans ce qu'on lui 
intre avec tant de peine j son peu d'expé- 

nce l'empêche de s'apercevoir que c'est la 
ite de la méthode , et non pa^ la sienne : il 
croit dépourvu de talens,il se décourage jet 
niiagine qu'il manque de lumières, parce qu'il 
aperçoit que des ténèbres, 
li'est pourquoi dans le choix des maîtres , on 

O a 
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doit préférer le bon esprit à rérudilion. 1 
n'est pas nécessaire ,jpour le progrès du co* ^ 
menrant , que le maître ait beaucoup d eru(fr ^ 
tien ; mais il faut qu'il ait beaucoup de Jm* 
esprit, c'est-à-dire, de justesse , d'étendue, de 
méthode , de discernement , et de patiencc.S 
le maître ne maïique que d'érudition , il poum 
Taquérir par le travail , ou j supléer par d'au-f 
très persones ; au lieu que les talens natureil 
ne peuvent ni s'aquérir ni être supléés. Ce» / 
par le bon esprit et non par l'érudition , queMm', 
maître conoît , dans les yeux de son disciple, Il 
cause qui fait qu'il n'est pas entendu : si cle< 
distraction, si c'est incaj)acité naturelle,», 
ce qui est plus ordinaire, si ce n^est pas par» foi; 
que le disciple n'a point e.'icore aquis les idàl jyj 
que le discours du maître »upose. L^obscuriH 'jai 
ne vient souvent que d'un mot très-coma \ 
que le disciple ne sauroit entendre , parce qui 
n'a point encore reçu l'impression sensible^ 
particulière que ce mot sv\ pose. Quand le maîlie 
manque de Juniiéres pour découvrir la can« 
<le l'embaras^ le disciple demeure dans les té- 
nèbres , et ces ténèbres produisent toujouttk 
dégoût et le découragement. 

Ce seroit donc un avantage considéraHe 
pour les enfans , s'ils pouvoient aprendrek 
grammaire par de véritables principes. Cette 
pratique leur rendroit l'esprit juste autant q« 
chacun en particulier seroit capable d'aquenf 
de la justesse ^ et ils s'acoutumeroient à faift 
usage <le leur raison dans les autres fonctioDl 
de leur vie; ce qui doit être le but de loulel 
les études. Quand parvenus à Un certain âgCf 
ils sont abandoiixls à cux-mt mes , ils seroieï* 
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■yins sujets à vouloir tout oublier , parce 
^ils trouveroient dans leur propre fonds les 
:ours nécessaires pour s^occuper , et pour 
rendre utile à la république . ' 

s. y I. 

Usage des thèmes* 

A.U reste , je suis bien éloigné de désaprouver 
^-îiprès avoir fait expliquer du latin pendant un 
•tain lems , et après avoir fait observer sur ce 
Ln les* principales régies de la sjntaxe , on 
se* rendre du françois en latin , soit de vive 

X , soit par écrit. Je suis, au contraire , per- 
idé que cette pratique met de la variété 
:is les études , qu^elle fait voir de nouveau 
iréciprocation At'S deux langues , et qu^elle 
rrce les jeunes gens à faire Taplication des 
fies qu'ils ont aprises dans l'explication , et 

i exemples qu'ils y ont remarqués. Mais le : 
î-n que le disciple compose ne doit être 
xiae iuHtation de celui qu'il a vu auparavant, 
isi l'explication doit précéder la compo- 
on. , . 

Quand votre disciple sçait bien décliner et 

XI conjuguer^ et qu'il a apris la raison des 
^ dont il a remarqué l'usage dans les auteurs 
il a expliqués, vous ferés bien de lui doner 
:iiettre en latin un françois composé sur 
iteur qu'il aura expliqué , en ne changeant 
^res que les lems et quelques légères cir- 
istances : mais il faut lui permettre d'avoir 
"iginal devant les yeux , afin qu'il le puisse 
Iter plus aisément. Pourquoi l'empêcher 

03 
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rant presque d'abord par ces ^façons de parler 
dificiles, vous perdes beaucoup de tems, vous 
vous exposes à donner du dégoûta votre élève, 
et vous Défaites point de provisions. L ordre 
naturel demande que Von aille toujours da 
conu à rinconu , et du plus facile à ce qui 
Test moins. On verra dans le détail delasyn- 
taxe , comment j'ai réduit ces façons de parler 
aux régies les plus comunes, dont elles sont 
des dépendances , et non des exceptions. 

§. VIII. 

Ne point négliger la langue française àm\ 
la pratique de V explication. 

Quoique je reconoisse autant que persône 
combien il est nécessaire d'étudier notrelan- 
gue j cependant je me contente à cet égard de 
iiaire dans cet ouvrage , les réflexions princi- 
pales ^ que les jeunes gens destines à Tetude, 
ne doivent point ignorer. Ainsi je n'onÈrep^s 
dans un détail qui cl(?nianderoit une grammaire 
particulière. La Grammaire latine est ici moo 
objet principal; mais dans la pratique de Tex- 
plication qui se fait de vive voix , on doit faire 
o'oserver avec soin les diforencesprincipalesdes 
deux langues , et raporter les remarques le$ 
plus importantes , que nos gramitiairiens ont 
faites sur la langue francoise. Il est honleuxde 
ne sçavoir pas écrire en sa propre langue, u^ 
maîtres doivent corriger exactement les fautes 
d'ortographe et de construction ,* et surtout 
celles qui sont contraires à la justesse etàla 
netteté du stile. C'est ce qu'ils auront ocasiou 
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pratiquer , quand ils exerceront leurs disci- 
s à traduire des harangues choisies , des 
ires de Cicéron , des odes d'Horace , ou 
alqu'autre ouvrage latin , selon le goût et Iç 
)grès de leurs élévos. ^ 

i IX. 

S'il faut comencer par la Grammaire 
françoise. 

Quelques persones ont crû qu'il falloît 
:*endre la Grammaire françoise aux enfans 
n t que de leur parler du latin. Cette pitatique 
01 1 d'abord raisonnable j mais voici ce que 
pense sur ce sujet. 

[. Les principes générxiux de Grammaire 
ivent s'aprendre sur quelque langue que ce 
:, pourvu qu'on sache déjà cette langue par 
ge : mais outre les principes généraux , 
que langue a- ses observations particulières, 
î observations particulières de la langue 
jiçoise suposent les conoissances générales, 
conoissances générales , c'est-^~dire, l-ex- 
:ation de .ce que c'est ^qu'un rroni , qu'un 
be > etc. demandent un âge déjà avancé : or, 
attendant cet âge, les enfans sont utilement 
pés par la pratique de rintcoprétation in-* 
inéairc , qui leur aprepd la signification 
mots latins dès qu'ils savent lire ; leur cer- 
u aquiert insensiblement plus de consis^- 
ce, ils s'acoutumentpeu à peu àl'attention ,. 
e disposent aux réflexions. 
!• On fait Faplication des conoissances gé-^ 
aies de Gramnxaire, aussi-bien sur les mots 
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d'une langue que sur les mots d'une autre; 
Amo est à la première persone du singulier; 
fàime est aussi à \^ première persone du sin- 
gulier. Pourquoi séparer ces deux études?£IIes 
s'entre - ai4ent quand elles vont ensemble, 
et qu'on entend ce que l'un et l'autre mot! 
signifie. 1 

III. Le seul avantage sur lequel on se fonà 
pour vouloir comencer par le francois , c'est 
que les enfans sachant le François, ils ontd^ 
la matière des régies et des réflexions ; aina, 
dit-on , l'aplicalion de ces régies est plusfàdle 
à faire. Comencés donc par l'interprétatiM 
interlinéairc ; elle vous fournira bien-tôt deh 
matière pour le3 régies , et vous aurès ledouUe 
avantage de faire l'aplication de ces régies, 
également sur le latin et sur le francois. 

iV. Dans l'explication particulière desregb 
générales , par exemple , s'il s'agit d'expliquer 
la concordance de Tadjectif avec le substantif; 
on peut fort bien comencer d'abord par ea 
faire l'aplication sur des exemples francois, et 
passer en même tem$ aux exemples latins; 
mais il ne s'ensuit pas de-là qu'on doive co- 
mencer séparément par la Grammaire francoise 
pour revenir ensuite a la latine ; ces aeux 
études ne se nuisent point l'une à l'autre, au 
contraire, elles se soutiennent. Ainsi , je crois 
que ce scroit un tems perdu de scT restreindre 
à ne parler d'abord que du francois. 
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§. X, 

lécapitulation , ou détail de la pratique. 

Je voudrois donô , I. que dès que les en- 
is savent lire , ils fissent leur principale ocu- 
tion d'expliquer le latin avec une traduction, 
erlinéaire , en tâchant seulement de retenir 
lignification des mots tels qu'ils les trouvent, 
civi jj^ai aimé. On pourroit racmeleur faire 
endre à lire dans les livres interprétés de 
^e sorte. 

[ . Les maîtres qui voudront faire usage de 
:e méthode , prescriront à ceux qui savent 
?k lire , de se préparer eux-métnes sur 
Icjues Ifgnes ou sur quelques pages de la 
luctic>n interlinéalie , selon la portée de 
r mémoire et de leiir esprit. 
II. Lesenfans qui se 'préparent eux-mêmes, 
jui aprennent la signification des mots la- 
î dans Tinterprétation interlinéaire , lisent 
.s d'une fois 1 explication du mot latin , en- 
:e ils cachent le françois avec une régie , et 
bercent eux-mêmes à voir s'ils ont retenu la 
iîfication du mot latin. 

3n peut leur faire observer la même pra- 
Ae à l'égard du françois ; je veux dire , 
on peut leur laire cacher le mot latin , et 
r s'ils ont retenu coment un tel mot fran- 
s se dit en latin. Cette réciprocation est très- 
le ; mais si elle est trop pénible pour quel- 
es-uns , il faut se contenter de la simple 
plication du mot latin , le reste se fera dans 
suite , ou plutôt se lera tout seul } je veux 
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pour y écrire ce que le maître juger a propol. 
ils écrivent dans l'un de ces cajrers les mob 
qu'ils ont le plus de peine a retenir, et ilsca 
rendent compte une ou deux fois la semaine, 
Il faut que ces cajers soient réglés, aiin( 
soient écrits avec propreté. 

IX. Quand il est tems que Técolier comena 
a rendre raison , on lui fait d'abord bien dis* 
tinguer les parties du discours , sans exiger 
au comencement qu'il en donne la dcfinitioo. 
Souvent les définitions ne font que peiner sans 
éclairer davantage. Un écolier qui est grondé 
pour n'avoir pas retenu une déHnition bonne 
ou mauvaise de ce qu'il entend , sans le se- 
cours d'aucune définition, se vengeroit bien de 
son maître , s'il le prioit de lui définir ce qu'il 
y a de plus comun et de plus simple. 

Le principal est donc qu'ils aprénent par 
usage à démêler facilement le nom d'avec le 
verbe, le substantif d'avec l'adjectif, et ainsi 
des autres parties du discours. 

Après que le maître a donné par des exemples 
ridée des diférentes sortes de mots , un td 
mot est-il un nom ? cet autre est-il un verbe? 
etc., il intéroge ensuite sur la déclinaison, sur 
la conjugaison, sur le genre, le nombre, le 
cas , la persone , etc. , observant de faire 
montrer la place du mot sur les (i) paradigmes 
du rudiment , que l'écolier doit avoir devant 



(i) Paradigme y terme de grammaire. Ce mot signi&« 
modèle , exemplaire ; musa est le paradigme des noms 
delà première drclinaison des rudimeiis ordinaires] 
rosa est le paradigme de ces mêmes noms , selon noU< 
rudiment. 
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i t Sjharum , en quel cas esl-il ? U est au 
nitif pluriel de la première déclinaison , 
mme rosarum que VQilà, 
X, Lorsque le maître le juge à, propos, il 
ixience à expliquer les régies de la sjn taxe à" 
n disciple , eu les lui faisant lire dans cette 
aoimairç. Le principal est de les lui faire bien 
naprendre par des exemples. 11 peut aussi 

faire copier, aussi bien que les définitions., 

ce qui lui paroît le plus utile. 
]XI. Quand les écoliers pnt fait quelque pro- 
Ss , ils écrivent dans un cayer , par ordre 
>habétique , les latinismes et les gallicismes 

plus remarquables , ce qui emporte les par- 
ties , et leur fait bien sentir la diference des 
mix langues. 
!XII. On peut alors donner pour devoir, à 

écolier que Ton a déjà un peu instruit , de 
préparer à expliquer , selon sa portée , quel- 
^» lignes d'un auteur. 

H sera obligé i^. de savoir la signification^ 
s mots ; 2^. de faire la construction en ne 
i^rit que le texte pur; 3^. de dire le genre, 
:i:iombre , le cas a un tel nom , la voix , le 
>de , le tems , la persone d'un tel verbe ; 
la raison des cas et de la construction ; 
il supleera tous les mots sous-enteudus , 
s qu'il les aura remarqués dans Tinterpré- 
iou interlinéaire. Je ne parle point du boa 
nçois ; j'ai déjà dit qu'on ne doit point le 
gliger ; le disciple suivra sur ce point ce 
^ 1 usage de sa langue lui aprendra , et s'il 
Ml écarte, le maître aura soin de le redresser, 
^uand le maître le jugea propos, pour ocuper 
îeolier utilement , ou afin de le rendre plus 

Tomel. P 
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attentif y il lui fait faire par écrit quelques- 
unes des opérations dont nous venons dépar- 
ier , par, exemple : Vous vous préparerés à 
expliquer les six premiers vers de J'Ênéïdeè 
Virgile , et vous rendrés raison , par écrit, de 
la construction. Arma "virumque cano^cam 
est le verbe à la première persone de Tindi- 
catif , canete , cano , cecini , cantum de la 
troisième conjugaison. Arma est un nof 
substantif à l'accusatif neutre pluriel de k 
seconde déclinaison , comme templa : Arm 
est à l'accusatif , palace que c'est le terme de 
l'action de chanter. Virum est aussi le terae 
de l'action de chanter^ ainsi il est à l'accusatif. 
Vir , viri , de la seconde déclinaison ,ete. 
XIII- Quand le maître les en jugera ca- 
pables , il \^s fera exercer à traduire eux-mêmes 
un latin qu'on ne leur aura pas expliqué, et 
aura autant d'attention à corriger le françois, 
qu'on en a à corriger le thème latin. Il te 
exèfcera aussi à mettre du françois en latin, 
selon la méthode dont nous avons parlé, et 
selon qu'il les en jugera capables. 
..Ainsi j'^les enfans aiant vu en peu détenu 
i;ine plus grande quantité de bon latin, qu'on 
n^'en voit ordinairement dans le cours deJ 
études comunes , et aiant observé la diference 
dû latinisme et du gallicisme , ils viendront 
suremeat au point de bien entendre le latin,! 
et de bien composer en l'une et en Taulrt 
langue. 
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S- X I. 

^Iv'is pour ceux qui sont déjà avancés. 

31 ne faut pas oublier ici un avis très-utile ; 
ais il ne regarde que les persones parvenues 
xn âge raisonable , qui ont déjà fait quelques 
ogres dans le latin , et qui veulent se rendre 
\jls habiles , c'est que, comme les langues ne 
i prénent que par la pratique , si Ton veut 
en aprenare'le latin , on cioit lire des livres 
-ins , sans intérompreses lectures, au moindre 
ot qu'on n'entend pas , et sans s'amuser à 
iîdre raison de tout. Lises etsTclisés , et vous 
> us trouvères toujours plus avancé , et plus 
1- état de rendre raison. On s'écJaircit peu à 
^u de ce qu'on rgnore,et on continue tôu- 
xirs à lire; mais cette pratique su pose une 
^i*taine capacité déjà acquise , et une bonne 
>lonté qui est rare dans les enfaxis. 

§. XIL ^ 

i Von peut déterminer en combien de tems 
on aprendra le latin , par cette méilrode. , 

équité que Von doitai^oiren comparant cette 
méthode ai^ec les méthodes ordinaires. 

A regard de la demande que font certaine:» 
ersones , en combien de tems les enfans apren- 
ront-ils le latin selon cette méthode? Je laisse 
ux empiriques à le déterminer ; car il y en 

de tous les arts et de toutes les sciences. Les 
iisposilions naturelles , les heures que Ton 
)eut donner à l'étude, et sur-tout \ii5 soins 
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et les talens du maître , abréffent ou prolon 
gent le tems. Cependant je suis persuadé que, 
• toutes choses d'ailleurs égales, la méthode que 

i'e propose, jointe aux secours nécessaires pour 
a pratiquer , est plus sure fet plus courte que 
. celle que Ton suit ordinairement. 

Mais ce seroit manquer de lumières et (Té- 
quité que de s'imaginer que Ton poura a- 

?uérir^ , par quelque méthode que ce puisse 
tre , l'intelligence de auelque science ou de 
quelque art , sans l'étude et la' réflexion né- 
cessaire pour tout ce qui doit graver des traces 
durables dans le cerveau. Ne faites jamais de 
parallèle entre cette méthode et les méthodes 
ordinaires , sans suposer de part et d'autre de 
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dire , que je ne demande des enfans que ce 
que je sai qu'ils peuvent faire, je ne veux re- 
cueillir que ce que j'ai semé. Ainsi je ne me 
propose que de diminuer la peine aux dis- 
ciples , et d'empêcher les maîtres de tomber 
dans l'injustice. Je tâche d'aplanir le chemin 
et de le rendre plus droit , mais il faut que 
l'on préne la peine de marcher , c'est-à-dire, 
de s'apliquer, de répéter , d'observer. Quand 
on indique une route nouvelle, elle doit être 
plus avantageuse que celle qu'on suivoit au- 
paravant , mais on n'est pas tenu à faire des 
miracles. 
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On ne doit point ocuper les premières an-' 
.. nées de la jeunesse à vH aprendre que du 
latin. 

Qu^il me soit permis d^ajouter encore ici 
une dernière réflexion : c'est que , quoiqu'il 
soit nécessaire d'aprendre le latin aux jeunes 
lg;ens , pour les mettre en état d'entendre les 
isiuteurs anciens , et les livres modernes écrits 
en cette langue; cependant je suis persuadé 
que l'on doit sur-tout s'apliquer à leur doner 
des conoîssances plus utiles , et qui sont bien 
plus nécessaire^ à de bons citoyens. On s^^vi. 
avise ordinairement trop tard j les dissipations , 
les amusemens ôtent aux uns le goût et Taten- 
tîon dont ils auroient besoin pour aprendre 
ce qu'ils ont honte d'ignorer, ou ce qui leur 
seroit utile de savoir \ et souvent les emplois 
et \ç^s affaires font voir aux autres qu'ils ont 
laissé passer la saison des provisions , et qu'il 
p'est plus tems à un certain âge de songer à 
aiquérir des conoîssances nouvelles. 

L'arithmétique , la géographie , la géomé- 
trie , les mécaniques , Tes expériences de phy- 
sique , les fortincations , les plans des villes 
célèbres ; l'architecture , les plans de divers 
édifices renomés ; les ouvrages lei plus cé- 
lèbres des peintres fameux j les armes et les 
machinés de guerre des anciens et celles des 
modernes \ la construction des vaisseaux ; le 
blason , avec la conoissance des familles il- 
lustres , et sur-tout de celles des souverains; 
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le calendrier, c'est-à-dire , la mamére doDl|^"f 
les peuples ont divise l'année, les mois,l«|""*^ 
jours ; l'histoire , les médailles , la fable; te P 
diférentea religions des peuples anciens etdfl 
peuples modernes ; la conoissance des prio- 
cipes de la société , et des diférentes sorto 
de gouyernemens; l'état passé et l'état présent 
de noire monarchie ;'nos charges , nos officej, 
nos jurisdictionsi la diférence des conditions'; 
certf'iincs maximes de morale et de politique; 
quelques principes généraux du droit public 
et du droit particulier; Tordre qu'uni» 
père de famille doit garder dans radministt- 
tion de son bien et de ses revenus ; quelcpB 
observations générales sur l'œconomie animw 
et sur la conservation de la santé ; la conofr 
sance des arts et de ce qui est de pratique tel ^' 
les sociétés policées; les observations généTatel ^^' 
sur la vérité et sur la fausseté de nos raisoM- 
mens^ observations dont les maîtres doivent 
faire l'aplicalion , non-seulement dans la lec- 
ture des auteurs , mais encore dans les coq* 
versaûons familières; les principes et les fon* 
dcmens de la critique , c'est-à-dire , de l'art 
qui aprend à conoître la vérité des faits his- 
toriques , et à démêler les véritables écrits d6 
anciens d'avec ceux qui sont suposés ; les er- 
reurs populaires en physique , en nicdecine, 
en aslrologie ^ en histoire . telles que le phé- 
nix, le rén\ora , le chant dn cygne, le tom- 
beau de ]Vlabomet,la pierre philosophale, les 
séductions chimériques de la science prétendue 
des horoscopes et des divinations , et autres 
pareilles erreurs que l'ignorance , le goût du 
merveilleux et la foiblesse de l'esprit humaîa 
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•p honorées : combien il y a de sciences 
ktes , et quels sont leurs objets^ ce qu'il 
réel et de frivole dans les sciences ; les 
:es du corps ; les livres de belles-lettres ; 
ités d'éloquence et de poétique, et tant 
îs conoissances pratiques , peuvent four- 
quoi ocuper les jeunes gens utilement 
it plusieurs années, pour ne pas dire 
it plusieurs vies. 

'entends pas qu'çn entre dans un gr^nd 
>ur tous ces points , ni que l'on comence 
rs par les principes. Je voudrois , au 
îre , qu'autant que cela est possible , 
;ition de l'expérience et de la pratique 
lat les principes et le raisonement. Les 
gens sont cbrieux et disposés à l'action , 
raisonerés dans la suite plus aisément 
que vous leur aurés fait voir. Les prin- 
ne sont bien compris que par ceux qui 
s idées particulières d'où les principes 
irés. 11 en est des principes comme des 
îs d'histoire*; ces abrégés ne sont utiles 
eux qui ont lu rhistoire plus au long; 
ir en rapeile.nt le détail , aH lieu qu'ils 
Lent qu'une idée vague dans l'esprit de 
}ui comencent par les abrégés. 11 seroit 
laiter qu'il fut établi que les jeunes gens 
oient censés avoir fini la cariere de leurs 
» , que lorsqu'ils auroient quelques conois- 
détaillées sur les principaux points dont 
is de parler. 

devroit travailler dans les académies à 
de petits traités sur tous ces sujets , et 
• d'amasser peu à peu les instrumqns , 
icliines , les reliefs ^ les médailles et tous 
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les autres semblal)les nialériaux qu*on pourok 

faire voir aux jeunes ^vns avec ordre et ©é» 

nagement , et peut-être inênie par forme de 

récompense. 

On doit aussi prendre un tems pour leur 
faire lire desj livres françois qui les amuseroÉt 
utilement. Outre les auteurs originaux de notre 
langue , tels que messieurs Bossuèt, Fléchier, 
Corneille , Racine , Despréaux , etc. , uo» 
avons des traductions d Homère , de Tile- 
Live , de Plularque , des méiamorphoses 
d'Ovide , etc. Quand les jeunes gens ont tt 
ces auteurs en françois , ils en savent les choses, 
et ils sont plus disposés a s'instruire dans les 
sources. 

C'est aussi une pratique très-utile de faire 
lire la gazette , les journaux , et les autres 
livres périodiques aux jeunes gens qui sont 
dans un âge raisonablo. On leur fait écrire, 
dans un cayor particulier , tous les mots qu'ils 
n'entendent pas; ils cherchent à s'en instruire 
ou de vive voix ou dans les dictionaires , el en- 
suite on prend un toms pour en con!V-rfr,el 
pour leur montrer sur la carte les villes doiU 
il est queslion. Comme dans ces ouvrages pé- 
riodiques les mimes vSujols rcviénent souvtfnt, 
on a occasion de réïlérer les acles qui incul- 

3uent la conoissancc ; ainsi sous le }irélc\(e 
'aprendre une nouvelle , on fait une répcti- 
tion de.géograpliie ou d'histoire. 

On ne sauroit croire les avantages que Ton 
relire de ce travail , qui ne paroît qu\in amu- 
sement ; par-là les enCans se niotlent en re- 
lation avec les autres homes. Ils aprénenl quils 
sont citoj cas d'un pays qui a raport aux autres 
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rys ; leur esprit s'iusULilt ,sc fcrnae et s'él(^ve. 
^ y a bien peu de persoiies qui soient en élat 

"--^entendre une gazette. . 

Ainsi , outre le tems marqué pour aprendre 

-1er latin , on destine encore d'autres heures aux 
«utres conoissanccs. C'est au inaître à régler 

7 le teins , et à choisir ce qui est proportioné 
A Tâge , aux talens et à la destination du dis-» 
çiple ; et sur-tout , il doit se saisir , pour ainsi 
dire , avec art de l'imagination de son élève, 

-pour en écarter les bagatelles. Quand le goût 
ides bagatelles et de l'oisiveté s est emparé de 
l'esprit des enfans , il en coûte pour les en 
.^evrer , au lieu qu'ils en soufçent sans peine 
la privation , quand ils ne les conoissent pas : 
}a partie de l'éducation qui regarde lès amu- 
semens , les récréations , et le^ congés , termes 
/que les enfans devroient ignorer , est peut- 
iêtte celle qui demande le plus d'art, et qui 
est la plus négligée. Mais tout cela n^est point 
de mon sujet ; je me restrains seulement à 
dire que Ton doit aprendre aux jeunes gens 
quelque chose de plus que du latin. 

Tout le monde avoue qu'on n'aprend point 
•lues langues pour elles-mêmes , qu'elles ne sont 
qu'un moyen qui doit nous conduire à d'autres 
'Conoissanres. Seroit-il possible que dans un 
siècle où Ton a pèrlectioné toutes les sciences 
et toutes les méthodes , les premières et les 
plus belles années de la vie , ne fussent em-* 
ployces qu'à aprendre quelques dificultés de 
la syntaxe latine ? et qu^enfin tout le fruit de 
tant de larmes , de contrainte , de dépense , 
jne se réduisit comunément qu'à aquérir le 
pirivilége de pouvoir dire qu'on a fait le cours 
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de ses études ; pendant que les sciences réelles 
"pouroient fournir une anriple matière pour 
ocuper les jeunes gens utilement et avec 
plaisir ? 

Au reste, je me borne ici uniquement à la 
grammaire; ce que je viens de aire regarde 
un traitégénérald'éducation , dont il ne s'agit 
pas ici : je n'ai fait cette remarque que pour 
répondre à une objection qui m'est , sans doute, 
trop honorable : c'est qi%e quelques persones 
m'ont dit que si l'on suivoit la méthode que 
je propose , on ne sauroit plus , après un cer- 
tain tems , à quoi ocuper les eiifaiis. Ce. ne 
seront point les ocupations utiles qui leur maa- 
queront , si des maîtres qui sachent les ocu- 
per ne leur manquent pas^, et si les pères 
veulent ou peuvent fournir aux dépenses né- 
cessaires pour leur doner ces ocupations; en 
attendant que la providence fasse trouver des 
moyens moins onéreux aux particuliers, pour 
mettre à profit un tems si précieux , et pra- 
tiquer des projets très -praticables en eux- 
mr mes ; mais qui ne seront que de vaines et 
stériles spéculations , tant que des persones 
habiles ne prendront pas la peine de concourir 
ensemble pour en doner le détail. 
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REFLEXIONS 

Sur la méthode (T enseigner la langue latine 
selon M. Rolln , contenue dans son livre 
qui a pour titre : de la manière d'en^ 

SEIGNER ET d'ÉTUDIER LES BELLES-LET- 
TRES, 'lome l , chap.Z. 

J ^Ai cm devoir m'autoiîser ici de ce que le 
savant M, Rollin dit de favorable à mon sen- 
timent, touchant la manière d'enseigner le 
latin ; et j^ose prendre en même-tems la li- 
berté de dire naïvement ma pensée , sur ce 
qu'il avance de moins conforme à la pratique 
que j'ai proposée. 

Au reste , je me borne ici à ce qui regarde 
le latin , et je ne dis rien sur les autres points , 
où je ne pensé pas comme M. Rollin. 

Texte de M. Rollin , page 124. 

« Kaut-il comencer par la composition des 
» thèmes , ou par l'explication- des auteurs ? 
» CVst ce qui fait plus de difficulté , et sur 
» quoi les sentimens sont partagés. A ne con- 
)) sulter que le bon sens et la droite raison , 
» il semble que la dernière méthode de vroit être 
» préférée ; car> pour bien composer en latin , 
» j1 faut un peu conoître le tour, les locutions , 
î) les régies de cette langue, et avoir fait amas 
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ne laissent pas de se trouver à la fin de ce quôft 
apelle le cours des études. 

Que si au lieu de cette pratique vous substi- 
tués celle de l'explication , sans que cette expli- 
cation soit écrite, a quoi ocuperés-vous Téco- 
lier de sixième après la classe i Bien loin qu'il 
soit en état de se préparer sur quelques lignes 
de son auteur, vous pouvés compter qu'à peioe 
est-il sorti de classe , qu^il a oublié ce qu il y a 
entendu expliquer. 11 se sert aujourdliui , bien 
ou maljdudictionaire Trançois-latin pour faire 
son théuie , parce que ce théine est en Fran- 
çois : mais il ne sauroit faire un usage suivi 
du dictionaire latin-françois pour se préparer 
à l'explication , parce qu'on ne trouve daos 
ces dictionaires que la terminaison primitive 
des roots ; il s'agit ici des començans qui ne 
sont point encore acoutuuiés à raporter les 
terminaisons dérivées aux terminaisons primi- 
thes du nominatif ou de l'indicatif; d'ailleurs, 
l'inversion latine est pour eux un obstacle in- 
surmontable, voudries-vous donc cjue chaque 
écolier eût un maître qui parlât toujours^ cela 
est impraticable pour le comun. 

Vous trouvères , au contraire , que la nié- 
tliode de comcncer par l'explication peut fa- 
cilement, être pratiquée dans les écoles pu- 
bliques , avec le secours de l'interprétation in- 
terlinéaire. Selon cette pratique , un écolier 
de sept à huit ans,, qui sait lire, est en cUt 
de s'ocuper tout seul utilement; car, au moins, 
il aprcud la signiiication des mots tels quil 
les Irouve , et s'exerce à retenir cette si^'ni- 
fication , ftiites-en l'expérience sur ûos enlaw 
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^e tout sréxe , pourvu qu'ils lisent aisément, 

vous serés éclairci en moins d'une heure. 
*. On pouroit donc prescrire aux començans 
..'<lç se préparer à expliquer quelques lignes 
vH'un auteur qui seroit interprété selon la mé- 
i^hode que j'ai proposée* D'abord , ils n'auroient 
_que la simple sigrnficatlon des mots à retenir : 
::gudud ils sauroient décliner et conjuguer, on 

SîS oblig^eroit de raporter sur les paradigmes 
u* rudiment les noms et les verbes qui se- 
vToient dans l'auteur , on leur feroit écrire 
les plus dificiles ; et quand ils seroient plus 
^.avancés , on leur feroit rendre compte des cas 
et de la syntaxe , soit de vive voix , soit par 
", écrit : ainsi on jugeroit dans la classe du travail 
jjCju'ils auroient fait à la maison , comme on en 
• juger aujourd'hui par le thème. 
^ . Cette pratique auroit sur-tout un grand 
.avantage, c'est qu'il se perd bien du tems au- 
.jourd'hui avant qu'un enfant soit en état d'aller 
j^^en sixième I que de peines, que de larmes, 
^ue d'injustice même , si j'ose le dire , avant 
qu'il puisse comprendre les régies ordinaires, 
çt qu'il soit en état d'en faire quelque usage ! 
Au Heu que , selon «la pratique de l'inteipré- 
j tation . interlinéairfi , il ne faut, encore un 
coup., que. savoir lire pour être ocupe utile-^ 
ornent; car du moins on aprend la signification 
des urots , ce qui est bien là principale partie 
en fait de langues. 

ï Au. reste , je proteste très-sincérémertt que 
je ne cherche point à introduire aucun nouvel 
usage dans les écoles publiques OU particu- 
lières. J'ai pratiqué utilement la méthode que 
l'exppse, et c'est ce qui m'a déterminé à mettre' 
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les autres en élat d'en profiten comme j'en ai 
profilé moi-même. Je aone ic^les éclaircisse- 
mens dont les persones équitafa{|es peuvent 
avoir besoin. Quand on n'est pas bien au iait, 
les dificuhés les plus légères empêchent quel- 
quefois de bien comprendre les pensées des 
autres y je veux donc tout éclaîrcir; mais d'ail- 
leurs , pratiquera qui voudra, cela ne me re- 
garde point ; et je conôis , aussi-bien que 
M. Rollin ^ la tiranie de la coutume. 

Texte de M. Rollin > p. i^y. 

a Je supose qu'il s'agit d'instruire un enfant 
M qui n'a aucune conoissance de la langue 1»- 
» line , je crois qu'il faut lui faire aprendre 
» les décJinaisons , les conjugaisona^et les régies 
» les plus comunes de la syntaxe ; et quand 
B il est bien ferme sur ces principes , et qu'il 
j» se les est rendu familiers par de fréquentes 
» répétitions, on le doit mettre pK>ur lorsdaDS 
» Texplication de quelque auteur facile , oii 
» Ton va d'abord très- lentement , rangeant 
» exactement tous ies mots dans leur ordre 
» naturel, rendant raison de tout, genre, cas, 
» nombre, persone , tems , etc., lui faisant 
u expliquer toutes les régies qu'il a vues ». 

Remakc^ues. 

M. Rollin veutdonc que l'on comenceparles 
régies , et que Ton soit bien ferme sur les prin- 
cipes du latin , avant que d^avoir vu du latin. 
Cet ordre ne* me paroit pas naturel , et ne 
iiuit pas la liaison des idées. Je ne conois point 

de 
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^ de principe qui , pour êlre bien entendu , ne 
~ supose la conoissance des idées partic.uliéres 
~* qui l'ont fait naître. Comencer par doner des 
régies sur une matière dont on n'a aucune 
'■ çpnoissance , cela me paroît bien éloigné de 
^ l'esprit de méthode , et bien peu proportioné 
^ à la portée des enfans , pour ne pas dire de 
^ tous les homes. Il est bien plus facile de coair 
^ prendre les régies quand on est en ét^t de 
^*les apliquer à ce qu'on entend déjà. 
■• Amenons, à Paris un sauvage de l'Amérique 
qui n'a vécu que dans les bois ^ et suposons 
' qu'il y ait un langage comun entre lui et nous ; 

il s'agit de lui montrer l'intérieur de nos mai- 
^ sons ^ de lui aprendre Fusage de nos meubles , 
^ etc. Quelle méthode prendrons-nous pour 
jî cela ? JKaudra-t-il l'arêter à la porte de la ville 
* j)endant six mois , au moins , pour lui doner 
^ d'abord une conoissance spéculative ae ce que 
? c'est qu'une rue , une maison , un lit , un mi- 
^ roir , du linge, etc. : n'est-il pas plus, court 
^ et plus raîsonable de le faire entrer tout d'ua 
^ coup dans la ville , et de le mener dans les 
^ maisons? Il v^rra , sans doutç , biep des objets 
•' dont il ne comprendra pas d'abord tous les 
P usages,; mais du moins il -aura l'idée de ces 
' objets4à , et il vous sera ensuite bien plus facile 
i de lui en aprendre la destination , que si vous 

a vies passé bien du tems à lui parler de tout, 

sans lui rien montrer. 

Il en est de même du latin; c'est un pays 
^ nouveau pour les enfans ; ils ne conoissent 

point de noms qui se déclinent , point de 
'- genre neutre j point de verbes passifs en un 

seul mot, etc. L'interprétation interliuéaire 
7'ome /. Q 
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leur montre d'abord tous ces raofs-là tels qu ils 
sont , et ensuite le maître leur en donc des 
conoissances plus détaillées. 

Il y a des conoissances gui suposent desim- 

Çressions particulières qui les aient précédées, 
i^elles sont toutes les régies et tous les prin- 
cipes j ce sont des réflexions tirées des caj 
particuliers : Tusage a gravé dans Tesprit des 
maîtres les conoissances particulières surles-^ 
quelles les régies du latin sont fondées ; mais 
ces conoissances particulières ne sont point en- 
core dans Tesprit des començans. Les maîtres 
à qui Tusage a doné ces idées particulières, 
3ont quelquefois surpris et fâchés que leurs 
élèves n'entendent rien aux régies les plus 
simples , pendant qu'ils leur trouvent souvent 
de Tesprit en toute autre chose; c'est que les 
maîtres expliquent les régies latines d'une ma- 
nière qui supose dans le cerveau des enfans 
des idées aquises que Texpérience n'a point 
encoi^ imprimées. Les maîtres , si j'ose le re- 
dire encore, sont sur ce point coname cer- 
tains voyageurs qui nous parlent des pajs ou 
ils ont été , de la même manière que si nous 
y avions été nous-mêmes , ou comme les plai- 
deurs qui nous entretiénent de leur procès, 
comme si nous en savions le fait, et tomme 
si nous entendions les termes de la procé- 
dure. 

Quoique ce défaut paroisse grossier , il faut 
bien de l'atention et bien des lumières pour 
ne pas y tomber dans la pratique , et il nie 
paroit que c'est y tomber que de conaencerpar 
les régies. 

De plus , l'expérience nous aprend que les 
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sVifans sont en état de retenir la signification 
les mots , bien long-tems avant que de pou-- 
"roir comprendre les régies et en faire Tapli- 
-cationl La mémoire et l'imagination naissent 
^vec les enfans ; au lieu que le jugement et 
4a raison ne se forment, pour ainsi dire , qu'a* 
^és eux , et croissent avec leur corps : il faut 
ïpon'c se proportioner à leur état , et comencer 
sjto.r la signification des mots. C'est le plus 
facile ; lious les trouverons ensuite tout dis- 
fposés'aux régies ) et nous les rendrons plus 
s^isém^nt fermes sur les principes, et même 
iciur les véritables principes* A l'égard de ce 
jàrae M. RoUin ajoute qu^il faut quelque auteur 
iracîle , aller d'abord très-lentement , ranger 
(exactement tous les mots dans leur ordre na*- 
tturel, etc. Toutes ces pratiques s'observent 
avec incomparablement plus d'exactitude et 
jid'atilité par l'interprétation interlinéaire que 
jipàr l'explication de vive voix; avec cette seule 
saiférence , qu'au 'lieu d'aller d'abord très- 
^lentement , ce qui dégoûte les enfans qui sont 
|C}^ieux et vifs , on va d'abord très-vite , parce 
jqu'on ne s'arête qu'à la signification des mots , 
Isauf à revenir , et on revient toujours plus 
jUvancék 

T'exte de M. RoUin , p* 129. 

« J'ai toujours souhaité qu'il y eût des livres 
^1» composés exprès en latin pour les enfans 
n qui cbmencent. Ces compositions devroiept 
^ ,être claires , faciles , agréables ; d'abord les 
» mots seroient presque tous dans leur ordre 
,» naturel ^ et les phrases fort courtes , ensuite 

Q 2 
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M on augmenteroit insensiblement les difi-l 
» cultes à proportion du ' progrès que lesl ^ 
» jeunes gens peuvent faire,... L^éléganc^l 
» n'est pas ce qu'il y faudroit principalement 1 
» chercher , mais la netteté ; il s'agit de leur | 
» aprendre des mots latins , de les acoutumer 
» aux diférentes constructions propres à cette 
» langue , et d'apliquer les régies de la syn- 
^ taxe à ce qu'on leur fera lire »• 

Remarquas. 

La seule interprétation interlinéaire , jointe 
au texte pur de Fauteur latin , procure les 
avantages dont on parle ici. Les auteurs h 
plus dificiles deviénent des livres composés 
exprès pour les enfans qui comencent, et 
des livres clairs et faciles où les mots sont ran- 
gés dans leur ordre naturel ^ où , dans les 
premiers tems , il ne faut point chercher Télé- 
gance, où les enfans trouvent la netteté, la 
propriété des termes , et leur signification; où 
ils puisent une abondante provision de mois 
latins , dont ils retiénent bien mieux la sign^ 
cation que s'ils les entendoie*nt expliquer de 
vive voix ; où ils s'acoutument aux ditérente5 
constructions ; où ils apliquent les régies de 
la syntaxe; et quand les jeunes gens ont fait 
du progrès dans le latin rangé selon Tordre 
de la syntaxe simple , lorsqu'enfin le sens lit- 
téral et la signification des mots, qu'ils ont à 
expliquer ne les embarasse plus , ils trouvent 
dans le texte pur toute l'exactitude et toute 
l'élégance de la syntaxe figurée^ qui estl< 
langage ordinaire. . 
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* Ainsi , des livres composés exprès en un latin 
^ >*|>roportioné aux començans , seroient inutiles 
*-'et peut-être nuisibles, à moins que M. Rollin 
^^lui-même ne prit la peine de les composer 
■^ avec de grandes précautions ; sans quoi il^se- 

^Toît dificile qu*il n'y eût des tnots impropres 
p'fet-des gallicismes qui gâteroient le goût des 

ienfans , ausquels il ne faut -jamais présenter 
que du bon. 

On peut bien réduire, un bon latin a la 

^construction siniple sans tomber dans le même 

.inconvénient, parce que cette conslruction 

■-J'ï conserve toujours les mots latins tels qu'ils 

**-«ont dans l'original , dont elle veut doner l'iii- 

a* tellîgence : mais un latin composé par un au- 

flf*'téur françois , qui s'étudieroit à éviter l'élé- 
-ac gance latine , qui changeroit de stile de page 

jî^en page , pour se rendre insensiblement moins 
»î facile, et qui cependant seroit proposé pour 
■^ thodéle , me paroîtroit un fort n>auvais mq- 
ttf déle; allons tout d'un coup à l'excellent, s'il 
ci est possible d'en faciliter 1 intelligence. 
ai D'ailleurs, ne faudroit-il pas toujours faille 
^i la construction de ce latin peu élégant , et 
'i 'fiiit exprès ? Construction pour construction^, 
d* j'aime mieux celle qui me conduit à l'intel- 
jï lîgencé d'un auteur original. Ainsi, tout ce 
5 qui reste à faire , c'est le choix et de l'auteur et 
z- des matières. 

'} ' . Texte de M. Rollin ^^. 109-. 

i< On ne doit jamais permettre aux enfans^ 
» d'avoir des gloses interlinéaires, qui ne sont 
» propres qu'à entretenir l'esprit dans une es* 
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w péce d'engourdissement, en leirr présentant 
» Touvrage tout fait». 

Remarques. 

Quand les gloses interlinéaîres sontexacteSj 
elles ne font que ce que fait un bon maître ou 
un dictionaire ^ dans lequel oïl trouve le mot 
latin expliqué, ou la phrase traduite. 
• Que 1 explication se fasse de vive voix p 
le secours d'un maître, d-un dictionaire, ou 
d'une interprétation interlinéaire , ne faut-il 
-pas toujours que le disciple retiéne cette ex- 
plication , quand il est abandoné à lui-même, 
et qu'il n'a devant les veux que le texte par! 
Ne faut-il pas qu'il se souviéne de la signi- 
fication particulière de chaque mot ? quil 
aplique les régies ? qu'il rende raison de la 
coDstruction ? Ne faut-il pas , en- un niot, 
qu'il fasse également usage de sa mémoire et 
de son esprit ? 
ibid. w IVIais , ajoute M. Rollin , quand il y a une 

» version à côté , Tesprit étant naturellemeot 
« paresseux , les yeux , comme d'intelligence 
» avec lui, se tournent d'abord de ce côté-là, 
» pour lui épargner toute la peine »• 

Quand l'inconvénient, dont on parle ici, 
se trouveroit dans notre interprétation , le mal 
ne seroit peut-être pas si grand qu'on le pense 
pour les començans ; car enfin , quand les yeux 
se tournent d'un côté, ils voient ce qui' est de 
ce côté-là , et l'esprit le voit aussi , et par con- 
séquent phis ce mouvement desyeux estréïtéré 
pour soulager la mémoire , plus il sert à réitérer 
les impressions qui gravent profondément la 
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-j aîgnîfication des mots. Cornent arive^t-il qu un 

enfant aprend des mots latins P.afe.la pratiqué* 

-des thémesVc'est qu'en cherchant dans soh oic- 

tionaire, les yeux d'intellig^ence aYipfi'jiJ,'esprît 

se tournent du côté où le mot latinisé im- 

E: primé, les langues nes'aprqnentquepar F^^npige 

^ï^et la répétition , et non pas précisément par la 

v: peine. 

li Mais d'ailleurs, cet inconvénient,, ^:si; q*pn 
^r est un , ne se trouve nullemeat- d^^n^ ;Ja "p^ça- 
Tî tique de notre interprétatiojainlerlinéaijre. Èt\j 
st eore un coup, on ne $e sert de, cetteinb^^j 
^j. prêta tion que pour s'exercer , que ppi^yj.^ 
i« préparer à expliquer , et ensuite on éxplî(J^!& 
j{i; le texte pur dans un livre où il n y a ni cons* 
j- truction , ni traduction. Un écolier qui a en-r 
3f{ tendu expliquer un auteur^ selon la métbcxJi^ 
g ordinaire , doit ensuite expliquer cet auteur 
. «ans son maître. Il en est de; même de l'écolier 
fj, qui s'est préparé avec le secours de la version 
interlinéaire : il est aussi obligé d'expliquer 
:, sans cette interprétation ; mais il y A cette di- 
■ férence entre ces deux^ manières de parvenir 
; à l'explication d'un auteur , que par l'inter- 

Î)rétation interlinéaire Técolier se fait répéter 
ui-même autant de fois que cela convient à 
sa mémoire ; il remédie à ses distractions } il 
cache le mot françois avec une régie, et voit 
s'il a retenu la signification du ipot latin ; il 
s'exerce ensuite tout seul avec le texte pur^ 
avant que de l'expliquer devant son maître ; 
ainsi les traces 5ent bien plus soiv^ent frapées , 
selon la pratique de\l'interpréfcation interli- 
néaire que je propose , que pgir l'explication 
de vive voix. Ce que l'on voit soi-même , ce 

Q 4 



250 OE U T R E s 

que l;ôn se répète , fait l?ien plus d'impression 
que ce que Von' entend . 

• Segiiîùi VHtanï akHmo9 demîssa per au rem, 
'iQuW 4^ce isimt oculis subjecta fidelibus , et qu» 
"ïpse «îbi trAdit spectator.v 
* * "'* Horàt. de Ane Poët. w. i8o* 

JP y -a trois moyens pour ariver à rintelli- 
gê?i(ée'-d't<rt aufteur latin : un maître , un dic- 
donairê ^ une traduction interlinéaire où les 
Tàdis sont expliqués ,' et où la construction est 
t\5ulè''ftdte :.ce- l'ie sk>nt-là que des préparatifs, 
dc!$ * moyens ; il i^este toujours également î 
expliquer- le texte por^ sans maître, sans die- 
tîonaii'e , sans traduction. Si cette derrière voie 
tï^a d'autre iacotivénient que d'être la plus fa- 
cile , elle est Iq meilleure , et c'est celle que 
M- Itollin doit le plus ï) prou ver selon ses prin* 
cipes ; car il parlé par-tout avec raison de la 
nécessité qu'il y a de rendre les coniencemens 
faciles, <* li vpudroitdes livres latins faits exprès 
)) pour les comencans , où ils trouvassent Ta- 
» plicàlion des règles toute faite , au lieu, 
» tliL-il , qu'ils sont obligés de la faire eux- 
» mêmes dans les thèmes , ce qui les expose, 
)) poursuit-il , à faire bien des fautes ^ et à 
» soulVir beaucoup de réprimandes et de pu* 
» nitions »à 

V L^interprétatlon interlînéaire ne fait que fa- 
ciliter ces pénibles comencemens, et laisse tou- 
jours aux enfans de quoi faire usage de leur 
mémoire et de leur esprit sur le texte pur, ce 
sont eux qui entendent, qui retiénent , qui 
parlent , qui expliquent, qui remarquent;. 



p. lu- 
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ic Je ne puis m'empècher , en consultant le 
9' bon sens et la droite raison , de croire que 
9 des enfans acoutumés ainsi à expliquer pen- 
} dant six ou neuf mois, et à rendre compte 
) ensuite de leur explication , soit de vive 
) voix , soit par écrit , ou plutôt de Tune et 
) de Tautre manière , seront bien plus en 
) état , après cela > de comencer à faire des 
) tbémes ». 

C^est ce que dit M. Rollin en parlant d'un 
atin qu'on auroit disposé exprès pour les co- 
nençans , et c'est ce que je crois pouvoir dire 
ivec plus de raison de Tinterprétation inler- 
inéaire qui seroit exécutée selon toutes les 
pratiques que j'ai marquées dans la préface. p ^ 

M. KoUin veut , avec raison , que le maître 
îcmence toujours par la construction ; qu'il 
•ange chaque mot à sa place naturelle ; qu'il 
asse expliquer d'abord simplement , ensorte 

Iu'on rende la force de toutes les expressions , 
feit même un article exprès sur la propriété 
les mots , et veut qu'on ait une atention par- 
Jculiére à en faire remarquer la signification 
propre et naturelle , et voilà précisément' ce 
|ue fait l'interprétation interlinéaire , en su- 
posant qu'elle soit bien exécutée. Les ina- 
;entions passagères , et la foiblesse de la mé- 
■noire ne peuvent pas rendre ces avantages 
nutîles, ce qui n'arivé que trop souvent dans 
'explication de vive voix. Cette dernière ma- 
liére d'expliquer supose dans les enfans une 
itetition continuelle dont ils ne sont guère ca- 
Dables. Les enfans ont de la mémoire , il est 
/rai j mais c'est une mémoire qui a besoin de 
'réquentes répétitions^ un maître ne peut pas 
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répéter Texplication autant de. fois qu« cela 
seroit nécessaire pour chacun de ses disciples; 
au lieu que l'interprétation interlinéaire petit 
toujours être consultée. 

De plus'^ et c'est ici un arantage très-considé- 
rable ae l'interprétation interlinéaire, elleocupc 
utilement les enfans dès qu^ils savent lire, et 
avant qu'ils soient en état d'entendre les régies. 
Il ne faut alors leur demander que la simpk 
signification des mot^s tels qu'ils les trouvent, 
soit dans leurs terminaisons primitives ^ soit 
dans leurs terminaisons obliques. On estsiu^ 
pris , après un certain tems ^ du grand nombre 
de mots latins que sait un enfant quiaco- 
mencé par cette route. Que de tems perdi 
«n començant par les régies ! 

Des régies de la syntaxe. 

?. 169. A regard des régies de la syntaxe , M. Rollin 
supose d'abord qu'on aprendra \es régies co- 
munes selon la pratique ordinaire , « mais, 
» comme la syntaxe n'a pu être enseignée que 
» très- superficiellement dans les deux pre- 
» miéres classes , ( c'est-à-dire , pendant en- 
)) viron trois ans) il est absolument nécessaire, 
» poursuit-il , que les jeunes gens en soient 
)• instruits plus à fond , à mesure qu'ils avaa- 
» cent en âge, 11 y a une infinité de manières 
» de parler dans la langue latine ,^dont on ne 
» sauroit rendre raison qu'en sous-entendant 
M le mot negotium , ou quelqu'autre pareil. 
» Triste lupus stabulis. t^arium et mutabik 
» semper femina. Virg. Ad Castorisj suppk 
» j^dem. Est régis; iupple ojjicium. Abts^ 
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^ Jîb hidui;supp\e itinere. Le maître pour étreea 
^ •Mi état de bien faire expliquer les auteurs aux 
' =*îi' jeunes gens , et leur rendre compte dé tout , 
» doit posséder en perfection toutes les régies 
==*^li de la syntaxe , en avoir aprofondi toutes les 
^^i^ raisons , et les rapeller , autant qu*il se peut^ 
=^^if à certains principes généraux qui servent 
^f» comme de base et de fondement à Tintel- 
-*» ligence du latin. La Méthode latine de Fort- 
in Royal fournit à un maître la plus grande 
^'1) partie des réflexions qui lui sont nécessaires 
"^ i> sur cette matière ( poursuit toujours M. Roï- 
^ •» lin) et ce seroit une négligence bien con- 
r^ damnable , si Ton ne faisoit point usage d'un 
ï»ï j> tel secours », 

La Méthode de Port-Royal done aussi deux 
sortes de régies de syntarxe ; il y a d'abord des 
' régies exprimées en vers françois , et expli- 
quées en prose , et ces régies ne sont que les 
^ régies ordinaires , par exemple : 

Sum f rf^ert, interest^ marquant apartenance , 
^ Ont tous dtt génitif recherche ralliance. 

u C'est la régie onzième de la syntaxe de Port- 
'^ Royal. Je cite ici cette régie , parce qu'elle a 

raport aux exemples ci-dessus de M. RotUn. 

C'est aparemment de ces réffles*là dont M. Rol^- 
F lin veut parler , quand il ait qu'il faut donev 

les régies en françois , et comencer par les plus 

comunes , 

Outre ces régies comunes , la Méthode de 

Port-Royal done, ou se propose de douer dans 

les Remarques ^ la véritable raison des façons 

déparier ; avec cette distinction^ que ces Re-^ 
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marques ou nouvelles régies , ne sont pas pour 
les en/ans , à ce qu'on dit dans la préface , maii 
pour ceux qui les instruisent ^ ofin quils leur 
en disent de vive voiac , dans les oc^sions^ 
ce qu'ils jugeront proportioné à l^wr esprits 
à leurdge. 

Ainsi , dans les Remarques sur la régie que 
je viens de raporler , on trouve à la fin que, 
quand on dit meum est ou tuunz est , il faut 
suposer un substantif^ comme ojficium^ ne- 
gotium. 

Je n'ai point ici de jugement à porter sur 
la Méthode de P. R. , mais j'avoue sincèrement 
qu'il m'a toujours paru que la vérité n'aywt 
par-tout qu'un chemin , et qu'il étoit dérai- 
sonable de doner sur le naême point deux 
sortes de régies > les unes pour les. comen- 
çans , et les autres pour^ ceux qui sont plus 
avancés. 

Je conviens qu'il y a des observations qui 
sont au-dessus de la portée des començans, 
mais on ne doit les faire,, ces ohi^ervations, 
que quand les jeunes gens sont devenus en 
état de les entendre. Si vous croyés que les 
véritables raisons soient au-dessus de la portée 
des enfans , ne leur donés aucune raison^ allés 
toujours votre chemin jusqu'à ce que l'âge et 
Texpérience les aient mis à portée de pénétrer 
ces véritables raisons j autrement , vous prenés 
la peine de bâtir un édifice dans le dessein de 
le détruire , et dont les décombres vous nui- 
ront même pour celui que vous voulés mettre 
à la place. Il en coûte toujours à Tesprit de 
se défaire de ses préjugés , les enfans ne sont 
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-^^ffae trop élevés dans Terreur , sans leur doner 
j--^ encore des erreurs de grammaire. 
^ , Mais d'ailleurs , je suis très-persuadé , -sur 
_^xei:périence que j'en ai eue, que les véritables 
^ régies sont plus aisées à aprendre fet à retenir 
que ne le sont les réglés comunes. Prenons 
]bour exemple la régie XI dont nous venons 
rde parler touchant le verbe sum. 
' - Par la première régie de la Méthode de P. R., 
' on nous a dit d'abord que P adjectif doit s'a-^ 
corder en genre , en nombre , et en cas y^avec 
^son substantif. On n'en dit pas la raison , mais 
^ n'importe. On nous a aussi apris par la sixième 
J^ régie que lorsqu^il y a deux substantijs de • 
^'' suite, qui signifient dii^erses choses , il faut 
^"^ mettre le second au génitif. On ne dit pas 
*^ non plus pourquoi; mais enfin le disciple sait 
^' bien, sans doute ,' ces deux régies , quand o'n 
^ le fait passer à la onzième. 

Que nous aprend-elle de nouveau cette on- 
■^ ziéme régie ? Une observation embarassante , 

* qui s'évanouit quand on en done la véritable 
^ raison j et cette véritable raison , que l'on 
^ explique aux maîtres en petit caractère , n'est 
*' autre chose que l'aplication de la première et 
^^ de la sixième règle qu'on avoit déjà aprise aux 
-' enf^ns. Voici celte onzième règle : lorsque suni 

* n^rque apartenance j il recherche V alliance 

* du génitifs ou , comme on le dit dans la prose, 
il veut un génitif 

* Ce vouloir du verbe sum ne me paroît pas 

* trop bien expliqué ; on done pour exemple 
sum ejus opinionis ; tantce molis erat Ronia-- 
nam condere gentem; est veri christiani con^ 
t-empsisse divitias. 



!i64 OE U V K E î$ 

Je ne sal si les començans peuvent déroèk 
dans ces exemples un raport d^apartenance} 
mais pour moi j'avoue que je ne vois pas plus 
d'apartenance à dire sum efus omnionis,(pt 
quand Cicéron a dit sum in ea opinione^j^ 
ne pouvant apliquer ma régie aux exemples, 
je mécontente d'entendre le sensdes exeniples^l^" 
sans aucun égard à la régie Mais si Ton me|f 
traite en maître , et qu^on me rapelle la pre- 
mière et la sixième régie , je n'aurai nulle- 
ment besoin de cette onzième qui ne sert qu'à 
m'embarasser : on n'a qu'à me dire qu'en ces 
exemples il y a un substantif qu'il faut su- 
pléer : Sum vir ejus opinionls* Condere ge»* 
iem Romanam erat negotium tantœ moliu 
Centempsisse divitias , ou contemptus din* 
tiarum est officium veri christiania 

Pourquoi donc attendre, que l'écolier soit 
dans les hautes classes pour lui éprendre ce 
qu'il y a de plus simple, et ce qui n'est qu'une 
aplication d*une régie qu'il sait déjà ? Ou Une 
faut pas lui aprendrede régies sur ces exemples, 
est veri christiani , etc. , ou bien il ne faut lui 
montrer que celliB du régime d'un mot sous* 
entendu , est ojficium veri christiani , ce qui 
n'est que la régie sixième. 

Les régies comunes confondent encore d'au- 
tant plus aisément les enfans , qu'il y en a 4e 
bien des sortes sur un même mot : le verbe 
sum , par exemple , veut souvent le même 
cas devant qu'après ; quelquefois on lui fait 
vouloir le génitif; ily a aussi une régie pour le 
construire avec le datif: est omnibus odio , Cic. 
Un auteur de régies comunes a encore remar- 
qué que sum demande aussi quelquefois l'accu* 
tifavec ad;estnunc aduxorem tuam , Teren% 
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autres ocasions , il veut l'ablatif sans pré- 
ion , aliquo numéro esse , être compté 
quelque chose; nullo numéro esse , n'être 
)té pour rien. Ibi malis esse ubi alic^uo 
?ro sis , quam istic , ubi solus sapere 
ire : Cic. 1. i. Epist. 20. et alibi ; mais 
[uefois la préposition est exprimée, nemo^ 
aliquo esset in numéro , scripsit ora^^ 
m generis ejus , etc. Cic. orator , n. lxi. 
auteur , de quelque réputation , n'a écrit 
aniére que , etc. 

tte diversité de régies qui ne sert qu^à 
►ndre , fait bien voir qu'elles n'ont pas été 
i des véritables principes de la construc- 

On nous done souvent pour régies de 
xe ce qui n'est qu^une simple observa- 
iur une façon de parler , et une dépen- 
î de quelqu'autre régie de syntaxe plutôt 
le régie même. Telle est la régie xi ^ 
le nous venons de le voir. Je me défie 
urs d'une régie quand je la vois suivie 
iriations et d'exceptions ; la nature et la 
; sont uniformes. Je crois qu'il est plus 
e et plus facile de réduire toutes ces régies 
éri tables fondemens de la concordance et 
gime. ' \ ■ ' 

concordance est fondée sur le raport 
itité : l'adjectif s'acorde avec le substan- 
rce qu'ils ne font ensemble qu'une même 
• 

régime est forifié sur le raport de dé- 
nation ou explication , lumen solis , solis 
i génitif, parce qu'il détermine, il ex- 
3 de quelle lumière je veux parler. Voyez. 
-es dans la syntaxe, 
utes les autres régies se réduisent à ceê 
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deux-là , par le moyen de la constructwl 
simple , et par le suplément des mots sous* 
entendus. 

' Je ne fais aucune difficulté de prodigua 
ces secrets aux començans , et de leur aprendre 
ce que c'est qu'une proposition. Les mois sont 
assortis, pour ainsi dire, dans la proposilioD 
suivant les deux * principes de la concordancer 
et du régime. 

L'interprétation interlinéaire , où tout 
réduit à la syntaxe simple , et où tous 
mots sous-entendus sont exprimés , dispose 
començans à ces véritables régies sans qui 
s'en aperçoivent; ainsi je me tiens à ces pa- 
roles judicieuses de M. Rollin : « C*est un a^is 
» nécessaire pour tout le cours des études, 
» dit-il , et sur-tout pour celles dont je park 
» maintenant , de bien faire ce que l'on fait, 
» d'enseigner à fond ce que l'on a à enseigner, 
» de bien inculquer aux enfans les principe 
» et les régies. 11 en est des principes d» 
» sciences comme des fondeniens d'un édifice, 
» s'ils ne sont pas solides et profonds , iout 
» ce qu'on bâtit dessus est ruineux, il yaut 
» mieux que les enfans sachent peu de choses 
» pourvu qu'ils les sachent à fond , et pom 
» toujours ; ils aprendront assez vite s'ils apre- 
» nent bien ». 

Il paroît donc , par les citations que j'aira' 
portées de M. Rollin , que je puis me glo- 
rifier d'être entré dans •les vues principales 
de cet habile home sur la manière d'ensë* 
gner le latin , et que les pratiques que je pro- 
pose ne sont que des moyens qui rendent pli» 
facile l'éxecution de ses avis. 

LE5 
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ÎRAMMAIRE RAISONNÉE 

Pour aprendre la langue latine* 



CHAPITRE PRELIMINAIRE. 
yu Latin, des Langues et de la Grammaire, 

PARAGRAPHE PREMIER. 

?e que dest que le Latin ^ et combien il est 
utile de le savoir^ 

i-i E latin est une laiigue qu'on parloit autre- 
fois dans une contrée d'Italie apeîlée Latium, 
'il étoit la ville de Rome. Ainsi , cette langue 
toit la langue naturelle des Romains qui de- 
■Tomel. ^ R 
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vinrent les maîtres du inonde. Elle suivltleuo 
conquêtes, et se répandit presque par-lout. 

Dans le siècle d'Auguste, cetle langue par- 
vint à son plus haut pointde perfection. Elle fot 
altérée peu de tems après par le mélange des 
étrangers qui venoient à Roniede tous les pajj 
du monde , soit par curiosité , soit par des rai- 
sons d'intérêt : ensuite elle se corompit tout- 
à-fait par les difèrentes invasions des barbares. 
L'Italie est le pays où elle a été le pluslon»- 
tems en usage ; mais enfin elle cessa insensi- 
blement d'y être vulgaire quelque tems aprè 
que les Lombards se furent emparés de ce 
pajs-là. 

Nous avons plusieurs ouvrages des ancim 

3ui sont écrits en latin , et qu'il est nécessaire 
e bien entendre pour la conoissance 
belles-lettres , de l'histoire , et même de la k- 
Lgion . 

Le latin est le langage de Téglise latine; les 
persones pieuses qui savent le latin ont la sa- 
tisfaction d'entendre les prières de l'église, rf 
ce qu'elle fait lire ou chanter pendant Toflicf 
divin. 

La théologie , la philosophie , le droit ro- 
main , et la médecine se traitent en latin 
toute TEurope : ainsi , quand on sait le lafin, 
on est en état d'entendre parler de ces sciences; 
et comme il j a par-tout des persones qui te 
étudient, on trouve par-tout des homes arec 
lesquels on peut s'entretenir. Ainsi, le iM 
nous rend, en quelque sorte ^ citoyens detooJ 
1rs pays. 

Les eclésiastîques et les persones destinée* 
à rendre la justice à leurs concitoyens^ noH' 
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fonction des souverains , ne sont pas les seuls 
à qui le latin soit nécessaire. Ceux qui se des- 
tinent à des emplois militaires doivent aussi 
Taprendre pour aquérir des lumières qui les 
mettent en état de mieux remplir leurs de- 
"voirs , qui les élèvent aux premières places ^ 
et leur fassent donner des préférences. Tous les 
grands capitaines ont été savans. Le. mérite 
persor^el, distingue plus que la naissance; et 
ces deux avantages réiinis se douent mutuel- 
lement un nouveau lustre et une double va- 
leur : or^ le savoir fait partie du mérite per- 
sonel ; il mène souvent à la fortune , et est 
toujours d'une grande ressource dans Tad- 
versilè'. 

,La conoissance du droit public, isi négligée 
parmi nous , est nécessaire à un home de con- 
dition qui veut s'élever au-dessus des autres : 
or , coment aquérir cette conoissance sans le 
latin ? La plupart des traités de paix se font 
en latin ; et l'histoire , sans laquelle on ne 
peut aprendre le droit public , ne sauroit être 
elle-même bien aprlse sans le secours du latin. 
Quoique nous ay ions un assez grand nombre 
de livres françois pour aquérir bien des co— 
noissances , il faut pourtant convenir qull est 

Jjresqu'impossible qu'on ait du goût pour la 
ecture , j'entends pour une lecture solide , 
quand on ne sait pas le latin ; parce qu'alors 
on se trouve si souvent arrêté par des mots et 
par des choses qu'on n'entend point, qu'enfia 
on laisse-là les livres ; et comme il laut de 
Tocupation aux homes , on s'en fait ou d'inu- 
tiles ou de nuisibles ; on devient incapable de 
réflexions sérieuses ^ et de-là l'ignorance non- 
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5tMilenie:it (la droit public^ et de tout ce qiii 
forme de bons citoyens ^ mais encore de !a 
conduite de ses propres affaires. Aussi voions- 
nous que les pcrsones sans étude sont réduites 
à s'en raporter aux autres , non-seulement 
dans les sciences , mais encore dans ce qui re- 
garde leurs ^propres intérêts : heureux si aa 
moins ils sont capables de choisir de bons con- 
seils , et de s'y prêter. 

Un autre inconvénient de l'ignorance, c'est 
que l'amour propre des ignora ns ne leur fait 
trouver de goût que parmi leurs inférieurs; ils 
craignent la bone compagnie où le mérite per- 
sonel est sur-tout honoré ; et ils ne se plaisent 
que parmi ceux à- qui ils peuvent en irapoier 
par le bien et parla naissance, c'est-à-dire, 
par tout ce qui n'est pas eux-mêmes. Je laisse 
aux persones qui ont de Texpérience à détailler 
les suites fâcheuses de ce mauvais goût. 

J'ai déjà remarqué qu'il y a par-tout des 
persones qui enU-ndent le latin ; ce qui e^t 
d'un grand secours pour un officier qui a de 
l'étude , et qui se trouve dans un pays doDt 
il ignore la langue ; le latin devi4int alors, pour 
lui^ une langue comune qui lui done le plaisir 
de la conversation , et qui lui fournit des io- 
terpréles qui l'aident à se procurer ses besoins. 
Charles-Magne , roi de France et empe- 
reur , avoit ordoné que Ton rendit les arrêts 
en latin , et que les notaires dressassent leurs 
actes en latin. Cet usage a duré lon^-tems 
dans presque toute l'Europe, et subsiste même 
encore aujourd'hui en Allemagne ; mais Fran- 
çois I. l'abolit en France a cause de l'ignorance 
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de la plupart des notaires : elle donoit lieu à 
un plus grand nombre de contestations. 

Il est désagréable à un home , qui d'ailleurs 
a de Tesprit , de né rien comprendre quand 
on cite devant lui un passage de Tccriture- 
sainte,un axiome de philosophie, une régie 
de droit , une clause d'un ancien contract qui 
le regarde , une devise latine ^ un passage tri- 
vial de quelque poète ou de quelqu'autre au- 
teur latin : il est humiliant d'avoir besoin d'in- 
terprète en tant d'ocasions ,. et de n'être pas 
en état. de saisir tout d'un coup ce qu'on dit 
ou ce qu'on, veut dire. 

Enfin , on ne sauroit aprendre le latin sans 
aqnérir en même-tems un grand nombre d'au- 
Ires conoissances qu'il est honteux de n'avoir 
pas , et qu'on n'aura jamais sans le latin ; ain$i 
les persones de condition qui négligent de faire 
aprendre le latin à leurs cnfans,les confondent 
avec le bas peuple , et ne conoissent pas leurs 
véritables intérêts. Foulques , comte d'Anjou ^ 
disoit qvx^un prince non- lettré n^étoit quart 
asne couronné (i). Et Philippe de Commines 
qui étoit home de condition , a fait un cha- 
pitre particulier dansscs Mémoires (2), où il fait 
VOIT r avantage que les lettres font aux princes 
et auoc grands seigneurs ^ et le tort qu'ils se 
Font à eux-mêmes quand ils disent je ne suis 
r>as clerc ^ et puis y sans assigner autre rai-- 
%àn y s^en vont en leurs, ébats. SHls açoient 



( I ) Mezeraî y,fîisioire de France , tom. 2. p. i65# 
Lous IF.. 

(2) Mémoires de Commines ^ liv. 'ii , cJiap.S^ 
^.diu de L' Angelier ,à Paris en xà)5» 

R S 
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été bien nourris en leur jeunesse , poursuit- 
il , leurs raisons seroient autres , et^auroient 
eni^ie quon estimât leurs persanes et leurs 
ojertus. 

§. II. 

Des Langues. 

t 

Nous venons de dire que le latin étoit une 
langue ; or , une langue est la manière de 
parler d^une nation ; ce sont les mots et les 
façons de parler qui ont été ou qui sont en 
usage parmi un certain peuple. 

Ainsi , parler une langue , c'est se servir des 
mots et des façons de parler qui ont ctc ou qui 
sont en usage dans un certain pays. 

On divise les langues en langues mortes et 
en langues vivantes. 

Les langues mortes sont celles dont certains 
peuples se servoient autrefois , et qui ne sont 
plus aujourd'hui dans Tusage comun d'aucune 
nation. ^ 

Il y a eu plusieurs langues que nous ne co- 
noissons point : celles dont nous avons le plus 
de conoiiîsance sont Thébreu , le grec et le 
latin. On les apolle aussi les langues savantes, 
parce que la plupart des sciences que nous co- 
noissons ont été premièrement traitées en quel- 
qu'une de ces langues. 

Les langues vivantes sont celles qui sont ac- 
tuellement en usage parmi quelque peuple; 
comme le françois, Fallemand*, Tespagnol, 
Titalien., Tanglois , le polonois , etc.; on les 
apelle aussi langues vulgaires. 
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t Tout langage qui est usité jjarmi les per- 
i^ sones du premier rang d'une nation est apelé 
jt langue; mais celui qui n'est en usage que parmi 
le bas peuple, se nome jargon. 

Les langues mortes n'ont par elles-mêmes 
d'autre avantage sur les langues^.^vantes que 
d'être plus anciènes. C'est pour^rola qu'il y a 
dans les langues vivantes plusieurs mots et plu- 
sieurs façons de parlef* qui viènent des langues 
^mortes. Les langues mortes ont été vivantes, 
:r et \ç^^ unes et les autres sont également corn- 
■^ posées de mots qui sont des signes établis 
;. entre les homes, pour se comuniquer leurs 

pensées. 
^^ L'étymologie divise les langues en langues 
j, mères et en langues dérivées. Le Gomerce et 
la relation , ou la dépendaiace qu'il y a eu 
entre un peuple et un autre peuple , ont doné 
lieu aux changemens qui se sont fait^ insensi- 
^ blement dans une langue, et aux mots nou- 
veaux qui s'y sont introduits ; la langue d'où. 
' ces mots ont été tirés est la langue méï'e par 
raport à ces mots-là , et l'autre estja langue 
dérivée. La langue teutonique , c'est-à-dire ^ 
; la langue des Teutons , ancien peuple de la 
Germanie , est une langue mère par report 
aux langues danoise > suédoise , angloise i hi- 
bernoise , %olandoise , walone , etc. On pré- 
tend que la langue teutonique est la même que 
la celtique ; il y a aussi en françois plusieurs 
mots qui en dérivent. Le latin est la langue 
mère de l'italien , de l'espagnol , du françois , 
c'est-à-dire , que la plupart des mots de ce» 
langues vièneut du latin. 

R4 
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§. 1 1 1:- 

Cornent on aprend les Langues. 

On aprei^ les langues par usage ou par 
régies , ou flpin par tous les deux ensemble, 
c'est-à-dire , en joignant Tusage avec les régies I 1 
et \^s observations j ce qui est la manière k 
plus courte et la plus sure , tant pour aprendre | 
\iis langues vivantes que pour aprendre' les 
langues mortes. 

Quand je dis qu'on aprend une langue par 
usage, j'entends qu'à Tégard d'une langue vi- 
vante , on doit Tentendre parler à ceux à qui 
elle est naturelle, la parler avec eux , et s'cxer 
cer ensuite à écrire en cette langue , en se con- 
formant à la pratique et aux observations de 
ceux qui passent pour bien parjer et pour bien 
écrire. 

Outre cet usage, ou plutôt cet exercice, il 
faut encore remarquer ce qu'on apelle usage 
dans les langues ; c'est la façon de parler et 
d'écrire des honêtes gens , parmi lesquels on 
comprend sur-tout les auteurs qui ont de la 
réputation. Ce n'est pas le peuple que l'on con- 
sulte sur la manière de s'habiller; ce n'est pas 
jîpn plus le peuple qu'il faut consulter sur la 
manière de parler et d'écrire. 

A l'égard des langues mortes y j'entends 
qu'on doit lire avec soin et avec réflexion les 
ouvrages des anciens qui ont le mieux écrit 
en ces langues. Les auteurs qui ont écrit le plus 

Î)urement en latin sont ceux qui ont vécu dans 
e siècle d'Auguste , c'est-à-dire ^ à la fin de 
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la république et au comencement de l'empire; 
tels sont Térence, César, Cornélius-Népos ^ 
Cicéron , Saluste , Virgile , Horace , Phèdre, 
Ovide , et quelques autres. On'doit étudier ces 
auteurs , et pratiquer ce que nous avons dit 
ians la préface. 

Quand on comence à être en état d'entendre 
ie latin par soj-niême , on doit s'atacher à 
'étude de Cicéron , qui est le modèle de la 
Dure latinité. 

Ainsi , lire , expliquer , aprendre la gram- 
naire , parler , composer , sont les mojeas 
Faquérir la conoissance d'une langue. 

§. IV. 

De la Grammaire. 

La science par laquelle on aprend une langue 
3ar régies s'apelle grammaire. 

Ce mot vient du grec (i) gramma , gram- 
natos , qui veut dire lettre. 

La grammaire est donc la science ou Tart 
jui traite des mots entant qu'ils sont les signes 
de nos pensées , c'est-à-dire , que la gram- 
maire est l'art qui aprend a prononcer les 
nfiots, à les écrire , à leur doner certaines ter- 
nninaisons , et à les placer dans le discours selon 
l'usage que les homes ont établi dans un pays 
pour se comuniquer leurs pensées. Ou autre- 
ment , la grammaire est l'art qui aprend les 
réflexions que l'on a faites sur les mots et sur 
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les faroîis de parler d'une langue pour par- 
venir à la parler et à l'écrire corectement, c'est- 
à-dire , selon l'usage reçu. 

La grammaire n'est pas avant les langues. 
Il n'y a point de langue qui ait été faite suri 
la grammaire; les observations des grammai^l 
riens doivent être faites sur l'usage , et ne soQk | ( 
point des lois qui l'aient précédé. 1 i 

s- V. 

Division de la Grammaire. 

Il y a dans la grammaire des observations 
qui convienent à toutes les langues ; ces ob- 
servations forment ce qu'on apelle la gram- 
maire générale : telles sont les remarques que 
l'on a faites sur les sons articulés , sur les 
lettres qui sont les signes de ces sons; sur la 
nature des mots, et sur les diférentes manières 
dont ils doivent être ou arangéi; , ou terminés 
pour faire un sens. 

Outre ces observations générales , il y en a 
qui ne sont propres qu'à une langue particu- 
lière ; et c'est ce qui forme les grammaires 
particulières de cha([uc langue. 

Mais les unes et les autres de ces observa- 
tions peuvent être réduites sous sept articles, 
qui sont' : 

I. La conoissance de la proposition et delà 
période , entant qu'elles ont raport à la gram- 
maire , c'est-à-dire , en tant qu elles sont com- 
posées de mots , dont les terminaisons et l'a- 
rangement leur fait signifier ce qu'on a dessein 
qu'ils signifient. 
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II. L'ortographè. 
II.I. La prosodie. 

IV. L'étjmologle. 

V. Les préliminaires de la syntaxe. 
V L La syntaxe. 

Ces six parties sont tellement liées entre- 
^lles, qu^il est difficile de parler de Tune sans. 
xien dire qui n'ait quelque raport à quel- 
C[u'une des autres ; mais qu'importe , pourvu 
<jue ce qu^on emprunte de 1 une né serve 
<ju'à mieux faire entendre ce qu'on dit de 
1 autre. 

La division que je viens de faire de la gram- 
maire est àpeu près celle qui étoit comunément 
suivie par les grammairiens du siècle passé ., 
avec cette seule diférence, qu'ils ne parloient 
pas de la proposition et de la pépiode, et qu'ils 
confondoient les préliminaires de la syntaxe 
avec rétymologie. 

Arrêtons-nous un moment pour faire voir 

aue la division que je me suis proposé do suivre 
ans cet ouvrage est exacte ; ce qui le prouve , 
c'est qu'on ne sauroit feire de question gram- 
-maticale sur les mots d'un discours > qui ne 

Suisse être raportée à quelqu'une des parties 
e cette division , par exemple : 
L'j4mérique , qui est aujourd'hui la qua-- 
triéme partie du globe terrestre , fut découd- 
verte par Christophe Colomb vers la fin de 
r année 1492. On péUt demander : 

1°. A quoi se raporte le verbe fut, c^est-à- 
dire, quel est l'objet de qui on dit qu'il fut 
découvert ? c'est l'Amérique : découverte se 
raporte encore à l'Amérique. C'est la conois- 
sance de la proposition et de la période qui 
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met en clat de répondre juste à ces qnestloTtfJ 
et do (lcmcl(»r la proj30sition principale, /*-<4fl ' 
ri que fut découverte ^ etc. d'avec la proç 
tiun iacidrnlc, qui est aujourd'hui ^etc. 
conoissantcs sont, pour ainsi dire, les avenues,! 
le vestibule, ou plulôt le fondement de Uwfcl 
rédifice de la grammaire. | 

2^. Combien ce mot Amérique a-t-il del 
lettres et de syllabes? 

Que veut dii e cette espèce de virgule q«l 
l'on met entre /' et A quand on éc^t f-^/w-l 
rique ? Pourquoi écrit-on toujours ce mot4| 
par un grand j^? Voilà des questions qui apa^ 
tiènent à l'orthographe. 

5°. Faut-il prononcer Te qui est après]'*", 
dans Amérique f comme un é ouvert, ou bi^Q 
comme un é fermé V Faut-il le prononcer 
comme le dernier e ? Pourcjuoi ne met-on point 
d'accent sur ce dernier el 

Voilà des questions qui regardent la pro- 
sodie. 

4"^. Cfe mot ylmérique est-il originairement 
françois?ne vient-il point de quelque langue 
ètjangére ou plus anciène que la nôtre? Qui 
a donc lieu aapellcr ainsi cette partie du 
monde ? y a-t-il d'autres mots qui dérivent de 
ce mot-là ? 

Voilà des questions d'ètjmologie. 

5'U.Ce mot Amérique est-il un nom? est- 
il un verbe ? 

Change-t-il de terminaison ? 

De quel genre est-il ? 

A-t-il un pluriel ?, 

Marque-t-il la pjremière ^ la seconde ou la 
troisième persone ? 



DE DU M A R S 'A I S. X'JJ 

^ soht-là Aes questions qui aj)artiènent à 
î partie de la grammaire que j'apelle les 
iminalres de la syntaxe. Elle traite de la 
re des mots et de leurs propriétés gram- 
cales , c'est-à-dire , des nombres , des 
es , des persones , des terminaisons , et 
icnt ce qu'on apelle les rudimens. 
. Quand ce mot Amérique est avec d'autres 
> , comment faut-il laplaeer, ou quelle ter- 
nson faut- il lui doner , afin qu'il forme un 
avec ces autres mots V laut-il le placer 
t ou après un autre nom Pavant ou après 
^'erbe ? Pourquoi dites-vous décom^erte 
)n pas découvert'i 

est la syntaxe qui aprend à répondre à ces 
andes. 

es autres questions qu'on peut faire sur 
lérique ne sont point du ressort de la 
iniaire ; elles regardent ou l'histoire , ou la 
;raplue , ou la phjsique. 
n grammairien peut demander' encore si ^ 
not est pris dans le sens propre ou dans 
ns figuré; par exemple, l'Amérique fut 
iiverte y ce dernier mot est- il dans le sens 
re ? Ces diférens sens , dans lesquels on 
prendre un même mot, ne changent rien 
Torthographe du mot , ni à la pronon- 
)n , ni à l'arangement de ce mot dans le 
)urs; ainsi ce que l'on peut dire sur ce 
t ne paroît pas d'abord apartenir direc- 
nt à la grammaire : cependant , comme 
noissance de ces diférens sens est néces- 
pour avoir une véritable intelligence des 
, entant que signes de nos pensées, j'ai 
qu'un traité sur ce point étoit une dé- 
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peodancc Je la granimairc , el qu'il ne faM 
])as alLeiidre auc les enfans eussent passé sej< 
ou huit ans dans l'étude du latin pour leur 
montrer ce que c'est que le sens propre etk 
sens figuré , et ce qu'on entend par métapbore 
ou métonvniie : ainsi j'ai ajouté aux six p» 
lies dont je viens de parler , un traité parti- 
culier touchant les diférens sens dans lesqui 
on peut prendre un pleine mot ; c'est la sep- 
tième et dernière partie de cette grammaire. 

Il me semble qu'on nû sauroit former dW 
1res sortes de questions sur les mots , du moinj 
par raport a la grammaire , qui ne rentrent 
dans quelqu'un de nos sept articles. 

Au reste, je ne prétend pas disputer sur 
le rang que ces diférens articles doivent tenir 
entre eux. Il faut toujours se ressouvenir qu« 
cette grammaire est relative à la méthode que 
j'ai exposée dails la préface. On comcncepar 
l'explication ; on trouve ensuite ici les dile- 
renles réflexions dont on a besoin pour rendre 
raison de tout ce qui regarde la grammaire 
et la construction du texte qu'on a explique. 
Je réduis ces réflexions sous sept classes, aîia 
de mettre plus d'ordre dans Ic^s dil'érentes 
observations qui ont raport à là ^ranmiaire: 
ces réflexions ne doivent passer d'abord aux 
disciples que par l'organe du maîtr<^ qui, dans 
la même leçon , parle également des unes et 
des autres , selon qu'elles sont amenées par 
le texte qu'il fait expliquer, tantôt c'est une 
observation d'étjniologie , tantôt c'est une re- 
marque de sjntaxe : quelquefois , pour faire 
conoître le raport que deux mots ont ensemble, 
il démêle la proposition incidente d'avec la 
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proposition principale. Eniîn , aprrs un cer- 
tain tenis d*exercice , et quand le disciple a 
aqnis la capacité requise , il lui fait lire de 
suite celte grammaire ^ afin de mettre dans 
ses pensées un ordre qui aide à retenir les di- 
férentes observations qu'on a faites dans la pra- 
tique. Ainsi, excepté la syntaxe qui doit être 
précédée de ses préliminaires , il est assés in- 
diférent de placer les autres parties Tune avarrt 
l'autre, d'autant plus qu'elles se suposent mu- 
tuellement en plusieurs points , comme il sera 
aisé de le remarquer pour peu qu'on y fasse 
d'attention. Le rang dans lequel ]e les ai pla- 
cées , m'a paru celui où il y avoit le moins 
de ces supositions. Je ne supose presque que 
les conoissances pratiques et naturelles que 
l'on.aquiert par 1 usage do la vie , et que toutes 
les sciences suposent ; mais encore un coup , il 
est libre à chacun de se faire un ordre diférent 
de celui que j'ai suivi. 
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